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C O N J E C T U R E S 
Sur ? Vf âge du Vin. 

N croit ordinairement que 
les Homes n'ont comencé 
à fe nourir de la Chair des 
Animaux & à boire du Vin, 
qu'après le Déluge. Ce
pendant c'eft peut être là 

un Préjugé qui n'efl pas trop bien fondé, 
& qui n'efl: apuié que fur quelques Parta
ges de l'Ecriture fainte, dont on n'a pas 
bien pris le lens Mon deffein n'efl pas de 
m'arêter à la première branche de cette 
Queftion& je ne ferai qu'indiquer les prin
cipales raifons de part & d'autre. 
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Ceux qui veulent qu'on ait atendu après 
îe Déluge à fe nourir de Ja chair des Ani
maux , difent a\ec beaucoup de fondement* 
qu'il ne comenoit pas de les manger > 
avant qu ils fi 1 lient îuriiamment multipliez. 
Ils ajoutent que la prcparatiou de la Vian
de demande affez da i t , & que les pre
miers Homes 11' avoient encore ni l'indus
trie ntcellaire pour l'aprêter, ni les Inf-
trumens de la Cuifine. Il convenoit donc 
qu'ils trouvaient des Alimens préparez des 
feules mains de la Nature ; Elle devoit fai
re feule les fraix de leurs Repas. On pré
tend encore que les Herbes & les Légumes 
du prt'mier Monde étoient beaucoup plus 
nounflans que ceux d'aujourd'hui, & que 
les homes n'avoient alors aucun befoin 
de recourir à laA iande. Le célèbre Bofjuet 
regardant commune chofe certaine que ce 
genre de nouriture n avoit comencé à être 
en ufage qu'après le Déluge , efiaie de do
uer par la la laifon de ce changement. 11 
prétend, dans fon Dijcours fur iHtjtoire Uni" 
verfelle , que le Déluge corrompit les (ucs 
des Plantes? & quon fat alors obligé de domr 
aux Homes des Ahmetis fins fubjlentiels dans 
la chair des Animaux Mais avant que d'entre
prendre d'expliquer pourquoi fon comen-
ça alors à le nourir de cette manière, il 
aurait été bon de fe bien aiTurer fi cet ufa-
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ge n'a voit pas eu lieu déjà long-tems au
paravant. 

Ceux qui font pour Tafirmative alèguent 
des raifbns fort fpécieures en faveur de leur 
fentiment, & réfutent aflez bien celles qu'on 
leur opofe. Si on leur objedte, par exem
ple , la néceflîté de laifler multiplier les A-
nimaux , & le peu d'induflrie des premiers 
Habitans du Monde » ces raifons, di(ent-ilsf 
font boies pour prouver que Po.) s'abftint 
pendant quelques Siècles de manger de la 
Chair des Animaux , mais c'eft trop éten
dre cette abftinence que de la pouffer au 
de là du Déluge, c'efl à dire iurqu'à 
quinze ou feize Siècles. Il faloit lai (Ter mul
tiplier les Animaux , on en convient Mais 
quand cette multiplication va trop loin > 
elle devient non feulement incomode , mais 
encore fort nuifible à l'Home : Outre le 
danger d'être ataqué par les Bêtes (auvages 
cju'on auroit négligé de tuer à la Chalfc , 
il eft clair que le trop grand nombre d A-
nkjiaux dans la Campagne, y eulève une 
partie de la nouriture de l'Home. Ces 
raifbns qui concluent pour chafifer aujour
d'hui le Gibier, qui autrement gateroit la 
Récolte, n'étoient pas moins concluantes dé-» 
ja cinq ou fix cents ans avant (e Déluge. 

On opofe à ce fentiment quelques Pafïar 
ges de l'Ecriture Stc ; mais corne je ne tou-
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che qu'en paflant cette première Queftion, je 
me contenterai de renvoier au Comentaire 
de l'Abé Du Guet fur la Genè(e, où cet 
Auteur a fait voir clairement qu'on ne peut 
rien conclure des prétendues Autorités que 
Fon cite ordinairement pour fixer immé
diatement après le Déluge l'Epoque del'u-
fage de la chair des Animaux. Je viens 
donc , fans un plus long préliminaire • à la 
2e. Queftion, qui eft la feule que je me 
fuis propofé d'examiner. 

On demande donc quand a comencé Pu-
fage du Vin, & s'il a été couu des Ho
mes qui vivoieilt avant le Déluge ? Le fen-
timent ordinaire eft que Noi en eft l'In
venteur. 11 eft dit dans la Genèfe que ce 
Patriarche planta la Vigne"* après qu'il fut 
forti de l'Arche, & que la Terre iè trou^ 
va en état d'être cultivée. 

Pour prouver que les premiers Homes 
ffont pas dû fe nourir de la Ghair des A-
nittiaux» on emploie un raifoiîement qui 
ferable auflî conclure à leur ôter Pufàge du 
Vin. Dans l'Enfance du Mondei dit on » 
la nouriture des Homes devoit être a peu 
près ceile des Enfans, c'eft à dire, du 
Fruit » & du Laitage. Pat la même con
venance leur BoiflTon devoit être de l'Eau. 
Ariftote défend le Vin aux Enfans. Pla

ton 
? Genèfe IX. zû* 
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ton dans fa République, ne permet l'ufage 
du Vin qu'à ceux qui auront ateint Page 
de dix huit ans. Si un femblable raifone-
ment peut prouver quelque chofe , ce fera 

^ feulement par raport à Adam » ou tout au 
plus par raport à quelques uns de fes Def-
cendans, à qui, corne à des Enfans, nous 
n'afïignerons que de l'Eau pour leur boi£* 
fon. Mais il feft dificile de le regarder co
rne concluant pour les quinze ou feize 
premiers Siècles qui ont précédé le Délu
ge. Malgré le préjugé comun 1 il eft na
turel de conje&urer que cette précieufe Li
queur n'avoit pas été ignorée fi longtems» 
Le Raifin étant tout de jus , on ne fauroit 
k figurer que pendant un fi long efpace » 

"• perfone ne fe foit avifé de l'exj>rimer, & 
de goûter la liqueur qu'il auroit rendue* 
On n'eft pas furpris que les premiers Ho
mes n'aient pas imaginé d'exprimer Ie iu« 
des Homes pour en faire du Cidre. ^ On 
a dû regarder long-tems ce Fruit corne étant 
uniquement deftiné à être mangé, fins 
foupçoner qu'il put auffi fournir un Breuva-
vage. Mais le Raifin eft d'une autre na
ture y & a beaucoup moins de confidence. 
C'eft proprement une Liqueur renfermé© 
dans une peau. Chaque grain femble être 
une petite Outre,ou la Nature a renfer
mé une Boiffon. Le Raifin contenant donc 

autant 
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autant de jus, on a du de bone heure s'a-» 
vifer de le boire. Un amas de Raifins 
cueillis un peu négligemment, ou écrafès 
par quelque accident, corne leroit la 
chute du Vaifleau où on les avoit mis , 
de voit déjà doner cette indication. 

A l'égard du Texte de l'Ecriture, rien 
n'eft plus aife que de l'acomoder à cette 
fupofition. Noe planta la Vigne, c'eft à di-* 
re , qu'il la replanta après le Déluge Aïant 
trouvé plufieurs feps de V igné crus ftparé-
ment, & difperfez dans divers endroits % 
il les ramafla & en fit une Plantation, c'eft 
ce que Ton apelle proprement une Vigne* 
Il planta la Vigne peut auffi fignifier Ample
ment qu'il la replanta, & qu'il la rétablit 
telle qu'elle et oit avant le Déluge. On ne 
pouvoit guère faire de plantation plus in-
téreffante, & qui méritât mieux les foins 
de l'Home. 

Mais l'fiiftorien facré ajoute, que Noé 
aïant bû du Vin s'enivra de cette Liqueur. * 
C'ert une preuve bien claire, dit on , que 
cette Boiflon étoit nouvelle J-QUI* lui f Sç 
qu'il n'en conoiflbit pas les cfets. Mais 
peut-être fe hâte t on un peu trop de tirer 
cette eonfequence de f accident qui lui ari-
va. Le Cordelier qui inventa la Poudre fe 
brûla la barbe, dit on, ne fachaut pas en-

çorç 
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aore qu'elle prenoit feu û promtement. Il 
ignoroit ce qui en réfultoit, & on eft en 
droit de conclure que dans la fuite il fe 
précautiona avec foin contre un femblablc 
accident. Pour le Vin c eft toute autre cho-
fe. On peu fort bien concevoir qu'un Ho
me qui y aura été pris, ne laiflera pas 
d'y revenir quelque tems après» n'étant pas 
aflez fur fes gardes. Si Noé ne fe défia 
pas, autant -qu'il auroit dû , de ce Breuvagd 
cela ne veut pas dire qu'il lui fut abfolu-
ment inconu. La douceur du Vin plaitau 
pa ais, flate agréablement le goût. Il y 
«jvoit long-tems qu'il étoit fevré de cette boif-
fon. Dts qu'il la retrouve , il lent réparer 
lès forces diminuées par l'âge, & peut 
être afoiblies encore par quelque excès de 
travail qu'il venoit de foutcnir. Tout ce
la peut excufer un Vieillard qui fe laide 
prendre à Tapas du Vin. Il eft bon de jre-* 
marquer que Ton ne conoiffoit pas enco
re alors Je lècret de le tremper, & d'en 
diminuer la force par le mélange de l'Eau. 
Çeft ce qui fit que ce Patriarche éprouva 
bientôt toute la violence de cette liqueur, 
L'imprefTiou en fqt plus forte, fur tout a-
près une longue interruption. Les fumées 
eu Vin lui montèrent à la tête plutôt qu'il 
ne croioit t & fa Raifon. s'en trouva ofuf-
quée. Si Noé après le Déjuge alla donc un 

peu 
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peu au delà des bornes dans l'ufage qu'il 
fit du Vin, on n'en doit pas conclure qu'il 
n'en eut jamais bu auparavant. 

Un Savant d'Allemagne, qurafait unCo-
mentaire fur la Genèfe » ne croit point que 
Noé ait trouvé le premier l'ufage du Vin. 
Le Paflage du IX. Chap. que nou* avons 
cité ne Fembarafle point. Il y en ojpofe 
un autre de l'Evangile» qui prouve, félon 
lui, que le Vin eft plus ancien que le Dé
luge. C'eft l'endroit où le Sauveur dit 
qu'avant cette terrible cataftrophe , les Ho
mes de ce tems là vivoient dans la fécu-
rite, qu'ils ne laiflbient pas de fe divertir , 
malgré les menaces du Saint Patriarche » 
qu'ils wangeoient & bUvoient enfemble, * 
c'eft à dire, qu'ils fe donoient des Repas. 
Cornent Je perfuader , dit notre Auteur, que 
dans ces fortes de réjoui'fiances on ne but que de 
PEau'< ** Ce Savant ne croioit pas qu'on 
put faire un bon Repas fans Vin. Mais cet
te confequence qui paroit frapante à un 
Dodeur Allemand > ne le paroitra pas de 
même à un Savant d'Efpagne ou d'Italie. 
Ainfi je ne croi pas devoir m'apuier du fu-
fra^e de ce Comentatcur. 

J'en 
* Matth.XXlV. 3** 
Le V. Haidoum croit que ce Pafl3ge conclut, ponr l'a-

f*ge du Vin avant le Déluge. Voicz Ton Comcntaire fuc 
le * • T. Amfterd. 1741. 

* * Jomn. des Savant Septembre 1705. Editd'Amft. 
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3'en dis autant d'un autre raifonement 

que j'ai ouï faire lur cette matière. „ 1 es 
s» Homes qui vivoient du tems de Noé e-
„ toient fort corrompus f dit on. Ce Pa-
„ triarche gémiflbit de leurs délordres, & 
?, eflaia en vain de les ramener. A en ju-
„ g e r par la defcription que V Ecriture nous 
,>en fait, on ne peut pas douter qu'ils ne 
„ s'abaiidonaflent a l'impureté. Or il eit fort 
„ vrai-femblable que ces excès et ieut oca-
,îfionés par la débauche du Vin. L'inteni-
,, pérance conduit naturellement à cette au. 
», tre branche de la débauche. 

Sine Ccrere & Baccho frigec Venus. 

9» Et pour citer une autorité plus refpec-
», table, St, Paul dit que le Vui pri< avec 
», excès jette dans la àijjolution & dans la lu-
luxure.* En générai Tyvrogneiie rend un 
», Home capable de tous les crimes, tl eft 
f , donc à préfumer que des gens auffi de-
„ bauchés qu'on Pétoit dans le premier Mo-i-
, , d e , ufoient du Vin, & en prenoie'itmê* 
„ m e avec excès". Mais ce n'eit li qu'u
ne probabilité allez légère. Ce qui doit 
empêcher de faire beaucoup de fond fur 
ce raifonement, c'eft que la Scène fe paf-
fà en Orient, & tout le monde (ait que 
même aujourd'hui, ies Pais Orientaux abu-

ient 
* Ephcf. v. i l . 
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fent moins du Vin que ceux du Septen
trion. Les Contemporains de Noé peuvent 
donc avoir porté la corruption fort loin , 
fans avoir doué dans les excès du Vin. 

Tenons nous donc aux raifons que nous 
avons déjà aléguées, fans prétendre trouver 
dans PEcriture des autorités pour notre fèn-
timent Contentons nous de répondre à 
Tobjedion que Pon nous fait fur ce qu'il 
eft dit que Noé plmta la Vigne après le Dé
luge. Je le répète donc : Ce Vaflage HC 
conclut 'rien contre nous. Noé prît foin 
de comuniquer au Genre Jiumain ce qu'il 
avoit conu de meilleur avant cette inon
dation générale. Dans cette vue il co-
mença par renouveller l'Agriculture, Ua 
de fes premiers foins fut de rétablir la Vi
gne. Il y a aparence que ce qui l'y dé
termina fut la conoiflànce qu il avoit de 1̂  
précieufe Liqueur que produit le Raifîn. Il 
replanta la Vigne, parce qu'il en conoiflbit 
déjà les utiles productions. Il eft donc 
vraifcmblable que l'on n'a pas atendu après 
le Déluge à exprimer des Raifîns , pour 
boire le fuc qu'ils contiennent. 

Mrs voici une reftri&ion que je crois; 
importante ; je ne voudrois pas aflurer que 
cci Anciens Patriarches aient ufé du Vin 
coule de leur Boiflbn ordinaire. Il eft plus 
pi^uabic que dans ces premiers tems ils 
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n'auront emploie le Vin que corne un Cor
dial : Ce qui doit taire pencher pour ce 
fentiment, c'eft qu'ils n'en avoient pas une 
aflTez grande quantité pour en boire à leur 
ordinaire. Ils fe feront donc contenté d'en 
prendre une petite dofe de tems en tems , 
pour fe ranimer & k dontr de nouvelles 
forces. 

Ce pourroit donc bien être un préjugé 
mal fondé que le fentiment ordinaire , qui 
ote abfolument Tufage du Vin aux Patriar
ches avant le Déluge Je me rapelle d'à* 
voir lu une jolie Chanfon Bachique, dont 
la penfée roule fur cette erreur vulgaire. 
On nous dit dans huit ou dix Vers fort jo
liment tournez, que nous avons tort d'en
vier le fort des premiers Humains, qui vi-
voient plufieurs Siècles , puis qu'ils étoient 
privés de la plus agréable des Boitions. Il 
lèmble à cet agréable Débauché que Pufa-
ge du Vin nous dédomage fufifamment de 
l'avantage de vivre û longtems, & voici 
fa conclufiou , 

J'aime bien trâux parfer ttente ans al boire 
Que de vitre miljKftn» , & n'avoir que de l'Eau. * 

Il y a bien aparence qu'ils vivoient plu-
fieurs Siècles , & que cela n'empéchoit pac 

qu'ils ne buttent quelquefois du Vin , mai* 
avec 

* Joura, Hclvct. Qâobrei7sS. page 349. 
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avec beaucoup plus de modération que 
nous. 11 eft vrai que pl'firurs Savans» & 
entr autres le céltbre Médecin Hecquet > 
ont piétendu que ia privation totale du 
Vin doit êtie regardée corne une des prin
cipales cau(es de leur longue vie. Mais 
malgré la décifion de ce Doéteur, on ne 
doit point retuler ce Cordial falutaire aux 
Patriarches qui ont précédé le Déluge, fur 
tout lors qu'ils fe trouvoient dans un âge 
fort avance. ( e font ces refpedables Vieil-» 
lards y qui avoient vécu des cinq ou fix 
cents ans, à qui un ufage modéré du Vin 
convenoit le mieux. C eft là un puiflant 
fecours pour foutenir la Nature défaillante* 
& pour fomenter la chaleur naturelle. On 
a toujours regardé le Vin corne propre à 
réparer cette fève qui comence à manquer 
dans la VieiJlefle, & dont le défaut fait le 
deffèchement. Tout le monde conoit cet 
Ancien Aphorifme que le Fin eft le Lait 
des Vieilliras. Pourquoi en vouloir donc 
fevrer ces premiers Patriarches parvenus à 
une extreme vieillefle ? I e Vin leur étoit 
abfolument nécelTaire pouiAéparer un peu 
leurs forces, & pour adoUir les ennuis 
d un âge trifte par lui même". 

Il eit donc piobable que les Patriarches 
qui ont vécu quelque tems avant le Délu
ge , ont pu couoitre le Vm% & qu'ils en 

ont 
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©lit ufé de tems en tems pour ranimer leur 
vigueur. Je vai tâcher de prouver préfen-
tement que c'eft encore ainfî que nous de
vrions aujopd'hui envifager cette Liqueur. 
11 eft fort^raifemblable que l'intention du 
Créateur, quand il a fait ce préfent aux 
Homes, a été qu'ils regardaient plutôt le 
Vin corne un Cordial, que come une Boif
lbn. Il ne produirait que de bons éfets fi 
Ton étoit affez raifonable pour s'en tenir à 
cet ufage. 

La Boiflbn naturelle c'eft PEau. Come 
©11 la trouve généralement dans tous les 
Païs, on doit la regarder come la Boiflbn 
Univerfelle. Pour le Vin, on doit peut 
être en ufer Amplement come d'un Cor
dial & d'un Reflaurant. Ce qui femble 
apuier cette penfée, c'eft qu'il y a quau. 
tité de Païs qui ne produifent point de 
Vin. Si on l'examine bien, on trouvera 
<jue les neuf dixièmes des Habitans de la 
Terre en font privez. 11 n'y a guère qu'u
ne portion de l'Europe qui ait des Vignes. 
Les trois autres Parties du Monde ne les 
conoiffent prefque pas. Une autre raifon 
qui prouve que le Vin n'eft pas la Boiflbn 
que le Créateur a deftinée à l'Home , c'eft 
que quand on en boit trop » il efi perni
cieux. 

J* fai bien qu« Ton prétend afoiblir la 
force 
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force de cette deuxième raifbn, en difànt 
qu'il ny a qu'à tremper fon Vin pour qu'il 
ne fafle point de mal. Mais cet expédient 
ne convient pas à toutes fortes d^'im. Ceux 
qu'on apellc Vins de liqueur, tels que le 
Vin d'Efpagne* le Mufcat & bien d'au
tres, ne fàuroient s'en acomoder. Quoi 
qu'extrêmement forts > tout le monde fait 
qu'ils ne portent point l'Eau. Pour les au
tres Vins qui peuvent la foufrir, il y a 
longtems que Ton prêche à ceux qui eïi 
abuïent, qu'ils doivent iaire ce mélange. 
Mais la dificulté eft de pouvoir le lèurper-
fuader 

Ce qu'il y a de fingulier. Ceft, que 1*011 
enteïid quelquefois des yvrognesqui efTaïent 
de réfuter cette Maxime. Ils VOUS difent 
moitié en badinant , moitié lérieufement 9 
5* .que le Confeil qu'on leur done tend à 
„ gâter un prçfent que nous a fait la Di> 
„ vinité, que ce mélange n'eft point dan$ 
„ l'intention du Créateur, qu autrement il 
„ y auroit mis lui-même la dofe d'Eau con-
9, venable > que puis qu'il nous done le 
f,Vin pur, il marque aflez par là que c'cft 
,) ainfi qu'on doit le boire. 

Je fuis fort éloigné de regarder cette ex-* 
cufe comme valable. On lent affés qu'el
le a plutôt l'air d une plaifonterie que d'vh 
ne véritable raifon juf iilicative. Cependant 
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il faut convenir que malgré le badinage qui 
domine dans cette défaite, elle donc lieu 
à une Queftion que Ton peut faire fort fë-
rieufemetit. Il eft naturel de demander 
pourquoi le Créateur qui favoit très bien 
l'abus que les Homes feroient d'une BoiP-
fon auffi forte, ne Ta pus tempérée lui 
même par un mélange d'eau ? On peut 
faire à cette dificulté des Réponfes fatisfai-
faates. Mais pour le préfent je m'en tien
drai a celle-ci, que je croi fort propre à abré
ger la dilpute. On demande donc pour
quoi le Vin étant nuifible aux Homecj quand 
ils le boivent pur, laSageffe de Dieu ne fa 
pas un peu afoibli par le mélange d'une 
certaine quantitédeau ? On peut répondre 
comodément dans 'mon principe. Le Vin 
nous aïant été donné pour un Cordial, il 
eft parfaitement tel qu'il doit être. Il n'eft 
point trop fort pour des gens qui en boi-
rorent un demi Verre à la fin d'un Repas, 
où ils n'auroient bu que de TEau. Les Peu-
pies feptentrionaux, après avoir pris quel
ques Verres de Bière, pendant leur diné ou 
leur foupé, boivent en fortant de Table 
un Verre de Vin pur. Quand ils s'en tien
nent là, il ne peut leur faire que du bien. 
Tous les Médecins conviennent que le Vin 
cft un excellent cordial, fur tout quand on 
en ufe rarement. Il eft d'un grand fecours 
à ceux qui n'en font pas un uiage ordinaire, 

H David 
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David femble avoir envifàgé le Vin de 
«ette manière , lors qu'il dit dans un de (es 
Ffeaumes, que Dieu nous a donné je Vin 
pour réjouir le coeur de l'Home. Il eft vrai 
que ce Prophète ne sVft pas borné dans cet 
endroit à regarder le Vin Amplement come 
tin Remède. Il veut dire que la Bonté 
de Dieu eft allée jufqu'à nous donner des 
Liqueurs agréables , qui fortifient le cœur* 
qui y répandent la joie, qui fon* propres 
à foulager les peines ,̂ à diiïiper les ennuis 
ataches à nôtre condition mortelle. L'Au
teur du SpçBacle de la Naturç , fait un pe
tit Eloge du Vin, que l'on peut regarder 
come un Comentaire du Paflage du Pfeau* 
me. ,iLe Pain,^/V-/7, met l'Home en état 
, , d'agir » mais le Vin, le fait agir avec cou-
„ rage , & lui rend fon travail aimable. Il 
s, met l'agilité dans fes piez, & des expret 
„ fions de joïe dans la bouche. Tous (es 
s>maux font oubliés. Il ne voit plus fes pei« 
„ nés ; il eft plein d'efpérance & de réfo-
„ lution. * Quoi que ce fàge Auteur ne 
prétende pas nous condaner au feul nécefc 
iàire dans Pufage du Vin, on voit affez, à 
la defeription qu'il en fait, qu'il le regar
de principalement come un Cordial & un 
Reftaurant, & ce doit être là fa véritable 
deftination Le Vin nous a donc été acordé 
parle Créateur, non come nôtre Boiflbn ordi

naire 
* pnciy. i5.spca. de ia*at.T.u.P. 327# 
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liaire ; mais comme une efipèce d'Elixir pour 
aider à la digeiliou dans le befoin, & pour 
réveiller les eiprits dans de certaines ocafions. 

Il ne fera pas mal de raporter ici ce que 
dit Mr. Cheine , Médecin Anglois, fur 
l'ufà^e du Vin. ,, L'Eau eft la première 
u Liqueur * dit il , que la Nature ait donné 
3, aux Homes, & elle eft auffi la plus (ai-* 
%% ne. Qu'ils feroient heureux, s'ils n'en euf-
*, fent jamais connu d'autres, puis que les 
j , autres font toutes fuperflucs,ou pernicieufes 
•, quand la famé n eft pas d'ailleurs dérangée! 
3l Le Vin que Ton boit à cette heure en fi 
5, grande abondance, au Repas, n'y eft bon 
„ qu'à enfanter la Goûte, la Pierre,les Fièvres 
„ chaudes, les Pleuréfies, les Querelles &c. * 
$,U conclut que le Vin eft bon mais pris 
» modérément. 

On obje&era peut être >que fi Ton ufoic 
du Vin Amplement corne Cordial, on en 
confumeroit fort peu, & que l'abondance 
de Vin que l'on recueille femble prouver 
qu'il eft deftiné à faire nôtre Boiffon ordi
naire. La Réponfe eft aifée. Dès que les 
Hommes ont pris goût à cette Liqueur , ils 
ont planté des Vignes ? à proportion du plai-
fir qu'ils trouvent à boire. Ce n'eft donc 
point la Providence qui a réglé la quanti
té de Vin que doit donner la Terre > c'eft 

H % plù* 

? BiMiot. Angloifc* Tç». SU. p. 299* 
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plutôt ryvrognerie des Homes ou leur Ava
rice» qui s'eii promis beaucoup de profit de 
cette denrée. 

On a d'excellentes raifons à aléguer 
contre ceux qui donnent dans les ex
cès du Vin. Elies fout conues de tout Je 
monde. Mais il faut avouer qu*on en em
ploie quelquefois qui ne font pas forte jufles. 
Les Pérès de PEglife, qui fe laiflbient em
porter à leur imagination, fe jettoient, quel
quefois dans des Déclamations forts alam-
biquées, quand ils prêchoient contre ce 
Vice. En voici un exemple. St Enfile dans un 
de fes Difcours contre Yyvrognerie, dit, que 
éeft une merveille que les Corps des yvrognes, 
qui font de terre de leur nature, étant. ainfi 
détrempés i ne deviennent fange & mortier. 
Plaifante raifon pour détourner les Homes 
de Pyvrognerie ! J'aimerois autant que l'on 
dit qu'il eft à craindre que les Tuiles > 
dont nous couvrons nos Maifons, ne de
viennent mortier quand la pluïe aura don
né fréquemment deflus, puis qu'elles font 
terre originairement. On devroit auffi 
craindre, a plus forte raifon, que nosTaf-
fes de Porcelaine ne devienent boue & 
mortier , en mettant tous les jours de l'Eau 
chaude dedans. Ce que cette raifon a de 
fingulier, c'eft que fi elle prouvoit quel
que choie i ce leroit plutôt contre un 

Home 
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Home qui boiroit beaucoup d'Eau que 
contre un yvrogne. 

St. Atiguflin a mieux raifoné, ce me fem-
ble. Il prend le même principe > que nos 
Corps font de terre , & il en tire cette corn* 
paraifon, qui eft un peu plus jufte que la 
confëquence de 5/. Btfile. iyQuand laTer-
„ re ? dit il > efl trop abreuvée & trop di-
„laïée , elle eft incapable de culture. De 
99 même quand on boit trop , nôtre Efprit 
„ne peut plus être cultivé , & nous fomcs 
„ incapables de produire aucuns bons fruits * 
Encore cette comparaifbu, toute ingénicu-
fe qu'elle eft, douera lieu aux yvrognes de 
répliquer, que c'eft l'Eau quî fcmJfe tout ce 
défordrc fur la Terre, quand aie y abon
de trop, & qu'ils ont grand foin de l'évi
ter. 

Nous devons cependant rendre juftice à 
ces grands Homes, & reconoitre que l'on 
trouve d'ailleurs dans leurs Ecrits, tout ce 
que Pon peut dire de plus fort contre ce 
vice. St. Bafile, par exemple » reprcfente 
fort vivement „que ryvrognerie obfcurcit 
,, entièrement notre Raifon, que ce iVefl 
„ cependant que par cette nofrle faculté que 
„ l'Home eft le Maitre . & le Seigneur des 
„ autres Créatures. Quand donc on fe pri-
9, ve de cette lumière par l'yvrefTe > on fe 

H 3 „dé? 
* S«m. 231, Pc vitancli Bbrâutc 
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9> dégrade à la condition des Bêtes. L'Y* 
j,vrognerie éteint la prudence, ajoute t-U, 
*9 Elle rend impudiques ceux qui étoient 
99 tempérans. Elle rend un Home capa-
» ble de tous les crimes ; c'eft ml Démon 
r qui infpire toutes les fureurs. 

Ce font là aflurément de très forts motifs 
pour ne s'abandoner jamais aux excès du 
Vin. Quel défordre ne caufe pas ryvrefle 
dans l'Efprit d'un Home ? Pluueurs autres 
\ ices font à la vérité opofez à la Raifon. 
Il n'y en a guère qui ne la troublent juf-
qu'à un certain point ; mais ils en laiflent 
au moins quelque lueur, quelque ufage, & 
ils n'en étoufent pas entièrement les fonc. 
fions. Dans ryvrefle c'efl: toute autre cho-
fe. Tant qu'elle dure, nous fomes tota
lement privez de notre Raifon, Cette lu
mière, que Dieu nous avoit doué pour nous 
conduire > nous devient entièrement inutile. 

Ceux qui ont la mauvaife habitude de 
prendre du Vin avec excès eflaïent quelque- N 
fois dafoiblir ce motif9 pris de Pextincliou 
<ie leur Raifon, endifant que ce fîmptome ne 
dure pas longtems. Ils voudroient foire al
ler 4 e pair la privation de la Raifon par 
l'yvreffe, avec le défordre ou cette facul
té fe trouve pendant que nous dormons. 
Hais je ne fai fi l'on peut faire bien férieu-
femçnt cette comparaison 

ï . L'au* 

file:///ices
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ï . L'Auteur de la Nature * qui a eu de 

fages raifons pour nous aflujettir au forneil, 
a pris foin d en ôter les inconvéniens & 
Tindécence qui fe trouve dans PyvrefTe. En 
nous otant Tufàge de notre Rai Ton pendant 
Paflbupiflement* il nous a mis en même 
tems dans un état d'îna&ion, où nous n'a
vons plus befoin d être guidés par ce flam
beau. Mais un Home yvre ne laifle pas 
d'agir» témoin les emportemens > les trans
ports, les fureurs où nous jette fréquem
ment la débauche. D'aiHeurs le fomeil 
qui eft fagement prefent par la Nature pour 
réparer répuifement des efprits, par cela* 
même nous met en état de nous mieux fer-
vir de notre Raifon, quand nous ferons ré* 
veillés. La défaillance ou la fufpenfion de 
cette Faculté pendant la nuit, la perfec-
tione, en quelque manière , pour la fuite. 
L'y vrefle, au contraire, non feulement nous 
ote tout d'un coup Pufage de notre Rai-' 
fon » mais à la longue elle Tafoiblit enco-* 
re confîdérablement. Elle en détruit t 

}pour ainfi dire , les reflbrts. L'excès du Vitl 
aifle de facheufes impreflions dans nos A-

mes. l/Efprit femble s'apefàntir corne le 
Corps. Le Jugement, qui eft le fruit de» 
Réflexions, dépérit feiifîblement. Vous ne 
trouverez plus dans un Home fujet au Vin 
ce qu'on apelle force 4c génie. Il n'eft 
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plus propre à fervir la Société. Bien loin 
qtfe 1 on pente à lui confier les Emplois > 
nous ne voulons pas même à notre fervi-
ce un Domeftique qui ait contra&é cette 
mauvaife habitude. 

Un autre motif qui devroit encore nous 
doner de l'éloignement pour ce Vice, c'eft 
bien d'autres iuites facheufes qu'il traîne 
après lui. La Vie humaine eft déjà expo-
Tée à aflez de traverfes, fans qu'il faille 
s'en procurer foi-même par (on intempé
rance. On eft fujet à allez de Maladies , 
làns travailler encore à s'en atiret«de nou
velles par (à faute. On a aflfez de naau-
vaifes afaires fans celles que la Débauche 
Fait naitre. Il eft vrai que ceux aui font 
fujets au Vin tirent précifement de là ua 
prétexte pour juftifier le plaifir qu'ils pren
nent à boire fréquemment avec leurs Amis. 
Ç'ejt pour nous dijlraire de nos chagrins domef-
tiqucSi difent-ils, On a bien des embaras » 
bien des fujets iïâftBion. Au lieu de Ce li
vrer À Ces Jouets f il ejl bon de les noier quel
quefois dans le Vin. Mais fi c'eft là un re
mède que Ton peut regarder come un pal
liatif pour quelques heures, ce qu'il y a 
de fur c'eft qu'il augmente confîdérable-
ment le mal dans la fuite. Un Home a 
des dettes, par exemple. Pour s'étourdir 
fur le mauvais état de ks afaires, il a re

cours 
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cours au Cabaret. Ce qui en réfulte c'eft 
qu'il néglige le foin de fa Maifon, & qu il 
contraâe de nouvelles dettes par la dépen-
fe que lui caufent fes excès. Si la Dé
bauche peut donc banir les chagrins, ce 
n'eft que pour un tems. Elle peut nous 
étourdir pour quelques heures ; mais quand 
fes accès feront finis, les foucis domefti-
ques ne manqueront pas de revenir, & a-
vcc de nouvelles amertumes. 

Après tout, dit-on, un Home qui s* en
ivre ne fait tort qu'à lui même. Mais rien 
de plus frivole que ce dernier prétexte. 
Pour s'en convaincre , on n'a qu'à conful-
ter là deflus les perfones obligées à vivre 
dans une même Famille, avec un Home 
fujet aux excès du Vin. Les dégoûts, les 
querelles, les emportemens, le dérange
ment des afaircs domeftiques, des Enfans 
dont l'Education eft entièrement négligée^ 
à qui l'on ne donne que de mauvais exemples, 
font les fuites naturelles de ce vice. Par con-
{équent autant d'ateintes à la douceur de 
la Société. Malheur donc à ceux qui fe 
trouvent obligés de vivre avec un Débau
ché. Qui ignore dailleurs* dans quelles ex
trémités on peut fe jetter dans un moment 
de débauche ? Dès qu'on a perdu la Rai-
fon, il n'y a point de Crimes à quoi on 
uc puiffe s'abandoner. On voit tous les 

jours 
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jours des gens y vres fe laifler aller aux plus 
grandes violences. Combien de querelles, 
de meurtres même les excès du Vin n'ont-
ils pas produits? Comment peut-on dire 
froidement après cela, qu'un Home fujet au 
Vin ne fai^irt qu'à lui même ? D Uis l'y-
vrelTe on eft capable de tout; parce que 
dans cet état, on ne conoit plus perfonef 
& qu'on ne fe conoit pas foi-même* 

Les autres Prétextes dont les Débauchez 
peuvent fe fervir, pour eflaïer de fè difcul-
per , ne valent pas mieux. Nous ne nous 
arrêterons pas à les parcourir, On les trouve 
tous forts bien rétutez dans un Ouvrage 
conu de tout le monde, & qui eft géné
ralement cflimé, c'cftla Pratique des Fertuf 
chrétiennes. On n'a qu'a lire la Section VIII. 
dont vflici le Titre, De la Tampirance *è 
l égard du boire. Des faux Prétextes que les 
yvrognes prennent i peur boire avec excès ; corne 
de boire par compagnie, pour cbajfèr la mélan
colie &c. je m'arrête donc ici, mon de(-
fein n'étant point de doner quelque chofe 
de complet fur ryvrognerie. Je ne pen-
fois pas même * quand j'ai comencé à parler 
ds ïufage du Vin, à tourner ce (ujet du coté 
de la Morale. 

Ce 



Ç^ E qui regarde la Santé & la Vie, cfl 
V - ^ toujours, de foi-même, très intcrreffaut. 
L e fujet de la Pièce fuivante efl: d ailleurs 
come propre à ce Pais, non feulement à 
raifon du voifinage de la Franche-Comté i 
niais suffi parce que les mêmes Maladies re
viennent affës fréquemment dans ces Cli
mats. Nous avons déjà eu lieu d'en faire 
mention dans les Mercures de Janvier 173 3. 
p . $7- H38. p 37. & 1743- p. 32. On 
verra donc, fans doute, avecplaifir, qu'on 
indique ici la Méthode qu'il convient de 
fuivre, pour les guérir. M . A T T H A I I M , 
Dofteur Médecin de la Faculté de Mont-
fellier, Protefleur Roïal en Médecine, & 
aujourd'hui Recteur de PUniverfité de Be-
fançori) reliait en fa perfone tant d'excel
lentes qualités, qu'aucun autre Médecin ne 
jpouvoit mieux traiter cette Matière* 

L € T -
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A Mr. le Do&eurD'IVÇRNÛIS, Médecin 
Je S. M. le KOJ àe P R U S S E , dans la 
Souveraineté ÂJïeûchâtel & Vaiangin, 
en S u i s 5 E , contenant une Relation des 
Maladies épidémiques, qui ont régné a Be-
fànçon & aux environs * fur lafn du Mois 
de Décembre 1742. & dans le courant dç 
Janvier 1743. 

M O N S I E u a 

P Ar la Lettre que vous m'avez fait Pho3 
neur de m'écrire , en date du 10. Fé

vrier , vous me priés de vous informer. 
i ° . S'il eft vrai, come le bruit s'en eftré
pandu kNe/ubatel, que dans la courant du 
Mois de Janvier» il foit mort, d'une Ma
ladie épidémique, près de quinze cents ou 
deux mille perfones, à Bejançonl 

2?. Si ce qu'on a dit de nnfedion des 
Brouillards, a été vérifié , par une expé
rience faite par nôtre Faculté, & fi en 
conféquence Mrs les Confeillers de nôtre 
Magiftrat ont défendu J'ufage des Herbes 
potagères, & fpécialement les Choux ou 
iirojcolis ? , 
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" i* . Si la Saignée a été auflTi pernicieufe 
qu'oit Ta débité, & fi éfedivement les* 
Médecins de notre Ville fe font artemblés f 
à ce fujet, & font convenus qu'elle étoit 
meurtrière ? 

Enfin vous fouhaités aprendre, quels ont 
été les Simptomes les plus généraux de cet
te Maladie ; ce que je penle fur fa nature, 
& quels 'ont les Remèdes qui ont le mieux 
réufli? 

Pour répondre pofitivement, Monfieur, 
au premier article de vôtre Lettre, je me 
fuis informé de Mrs les Curés ou Vicaires des 
fcpt Paroifles qui cftmpofènt cette Ville , 
du nombre des Perfones qu'ils avoient en. 
terrées, & il s'eft trouvé, que pendant le 
Mois de Janvier, il n'eft mort dans cette 
Ville, où Ton compte au moins trente mille 
Ames, que cent trente Perfones, dont les 
trois quarts avoient parte foixante ans. 

Quand au fécond article, je ne croi past 
qu'aucun Médecin de cette Ville ait penftf 

Sue les Brouillards aient été infe&és, & aient 
oné ocafion à TEpidimie Nôtre Faculté 

n'a point auflî fait la prétendue expérience, ni 
Mrs les Confeillers de nôtre Magiftrat n'ont 
jamais penfé à défendre l'ufage des Choux 
ou Broccolis » non plus que celui des au
tres Herbes potagères. Ce qu'on a rapor-
lé à Neûcbatçl du Linge expoiç aux Brouil

lards 
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lards & exprimé enfuite dans la foupe d'uil 
Chien qui en eft crevé , eft encore un Con* 
te qu'on a auflî débité ici, avec cette di-
férence i qu'on a ajouté i que la même ex
périence avoit été faite par les Médecins de 
Lion & de Dijon ; ce qui eft également faux. 

I e troiftéme article de vôtre Lettre me 
paroit * Monfieur , bien plus interreflant * 
que les deux premiers. La plupart des 
Médecins de cette Ville ont emploie la Sai
gnée» avec trop de fuccès, pour Pavoif 
défaprouvée. Ils n'ont Jamais même pen* 
{e à s'aflembler, pour délibérer fur un Re
mède y qui a fauve la Vie à la plus gran-
partie de leurs Malades. Je vous avoue
rai cependant, que dans le nombre des 
Médecins, il-yen a eu un ou deux» quife 
font déclarés ouvertement contre cette Opé* 
ïation ,• Mais corne ce Préjugé a été funefte à 
plufîeurs Malades, le Public s'eft enfin laiC 
le defabufer, & cela d'autant plus aifément* 
que parmi le grand nombre de ceux qui 
ont été guéris, il n'y en a point, ou très 
peu» qui n'ait étéfaigné, même plufîeurs 
fois. 

Il me refle, Mwfieur, à vous (àtisfaîre 
fur le dernier article de vôtre Lettre. Pour 
fuivre Tordre que vous me preferivés, je 
comencerai par le détail des Simptomes les 
plus généraux qui ont acompagné cette 

I 
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Maladie, laquelle k rendit épidérnique 1 fur 
la fin du Mois de Décembre dernier. 

Un grand nombre de Perfones de tout 
âge , furent ataquées , prefque en même 
tems* du Rhume,, pendant les Fêtes de 
Noël , & eurent au bout de deux ou trois 
jours , de petits Friflons * qui ne durcent 
pas longtems, mais qui (è faifoient reflon-
tir, toutes les fois qu'elles fe découvraient, 
pu qu'elles s'expofoient à l'air. Elles ie 
plaignoient en même tems de Points de 
côté 1 qui ne fc fixoient pas , ou rarement. 
La Fièvre furvenoit enfuite , acompagnée 
de foif, d'une légère dificulté de refpirer» 
d'infomnie» & de l'abatement de tout le 
Corps. 
• La Bouche devenoit pâteufe » la Lan
gue blanche, & fort chargée, & le dé
goût fi grand & fi opiniâtre, que les meil
leures chofes, mais principalement le Vin» 
leur étoient infuportables. Les Urines é^ 
toient fort chargé* s i limoneufes, blanchâ
tres & tout à fait femblables, ches tous 
fcs Malades. Quelques uns avoient dans 
le comencement, des envies de vomir; 
d'autres un goût ^amertume , dans la bou
che, & il fùrvenoit à plufieurs des Aphtes 
ftir la Langue, fur les Lèvres & quelque
fois même au Gozier. 

Cétoit chés prei^uc tous les Malades , 
pendant 
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pendant les fept ou huit premiers jours ï 

%les mêmes Simptomes, fi ou en excepte 
les derniers, qui n'étoienr pas fi généraux. 

Ce comencement d'Bpidimie n'a été fu-
nefte, qu'aux Vieillards & aux Perfones 
extrêmement délicates i & quoi que le tiers 
de la Ville en ait été ataqué, prefque en 
même t'ems, on n'a vu pêrfbne * au def-
fous de (bixante ans, fucomber : Bien des 
Gens fe font même tirés d'afaire, en fc 
tenant chaudement fans faire aucun remè
de. On a néanmoins faigvté & même plu-
fieurs fois, la plupart avec fuccès. On a 
auflî mis en ufage & réitéré les Purgatifs ; 
enfuite on donoit à ces Malades des Tifa-
nes & de légères Potions diaphorétiques 
& pe&onles ; mais on a conftamment ob-
fervé, que ceux qui n'avoient été que lé
gèrement faignès & purgés , dans le cours 
de leur Maladie, ont été bien plus long-
teras travaillés de Toux, de Fièvre, drÀ- . 
batement, de Dégoût £c d'Infbranie» que 
ceux qui avoient été faignés! plufieurs fois , 
& évacués par reprife, par des Tifôues ou 
Apozêmes purgatifs. 

Par Faflemblage des Simptomes y dont 
je viens de vous faire le détail, vous re-
conoifles fans doute déjà, Àfonjieur? que 
cette efptce de Maladie épidémique* eft 
de la même nature p qu,e cette Fièvre, que 

nous 



F É V R I E R 1 7 4 5 . 129 

nous apellons Catarrkale. Le grand nombre 
de Perfones qui en ont été ataquées, prêt 
que en même tems, ne permet pas de 
douter, que la caufe n'ait été générale ou 
comimc. Elle a même été trop fenlible • 
pour recourir à l'infe&ion des Brouillards » 
ou à la mauvaife qualité de TAir. Depuis 
plus de quinze jours, on refpiroit un Air 
doux & humide, qui entrctenoit la fou-
plefle de la Peau, tenoit les Pore? cutanés 
dilatés, & facilitoit, par confiquent, la 
Tranfpiration, lorfque tout à coup il s'éle
va un Vent de Bize , qui refroidit l'Air 9 
au point de glacer les Rivières f dans une 
nuit. Les Pores cutanés furent donc re
ferrés fubitement,& Tinfenfible Franlpiration 
fuprimée. Cette Humeur acoutumée à trou* 
ver une iffuë libre & aifee » par l'Habitude 
du Corps, trouvant de la réfiftance, re
foula fur les parties intérieures , qu'elle fùr-
chargea. En faut il d'avantage pour dé
ranger les Fondions, & troubler les Sécré
tions & toute POeconomie animale ? Etn'eft* 
il pas facile de déduire de là tous les Sirnp-
tomes que je viens de détailler, iur tout fi 
on fait atention, qu'un Air froid & fùbit 
iait fes premières impreffions Iur la Trachée 
artère, fur les Poumons dont il fronce 
les fibres & reflerre les pores, & 1ur la 
Limpheitraçhéale & pulmonaire qu'il con-

I deufe 
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denfe & épaiffit ? Efl-il d'ailleurs furpre-
naut,que les Vieillards, qui rpar un dé
faut de Tranfpiration, naturel à leur âge , 
fontdéiafurchargés d'humeurs, fe trouvent 
dans la fatale nécefllté de (ucornber fous 
leur poids, lorfque le Volume en eft tout 
à coup considérablement augmenté ? 

La Maladie a été bien plus mauvaife & 
plus férieufe , la féconde & Ja troifiéme fè-
maine, que la première. A la vérité, el
le a ataqué moins de perfones j mais i/ en 
tft mort beaucoup plus alors. Elle fe dé
clarait par un Frifion entre les Epaules, au
quel fuccédoit une grande Chaleur inté
rieure , avec une légère Douleur de Tête, 
& un Abarement de tout le Corps. Peu 
de tems après, & fouvent le même jour , 
furvenoit une Oprefïîon confidérable, acom-
pagnée de Crachement de Sang & de Points 
de côté, qui fe fixoient, tantôt plutôt, tan
tôt plus tard, en la partie antérieure ou 
pofterieure de la Poitrine. Le Pouls étoit 
plus fréquent dans les uns, que dans les 
autres ; mais toujours dur & rempli dans 
les comencemens. Prcfque tous les Ma
lades , avoient la Langue blanche & 
chargée : rarement elle était noire & 
aride. Quant aux Urines , elles paroif-
foient d'abord colorées ^ un moment après, 
©lies devenoient blanchâtres & chargées * 

puis 
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puis rouflatres; chés la plupart, elles ref-
toient dans cet état, & dépoloicnt confidé-
rablement chés d'autres, même des le comen-
ceitient de la Maladie i mais elles étoient tou
jours fi femblables, chés tous les Malades, 
qu'on jugeoit facilement, par leur feule 
infpedtioii, que c étoit la même efpcce de 
Maladie. 

Vous étudiés, Monfiettr, avec trop dç 
foin le caradère des Maladies, pour ne pas 
reconoitre ? que celle ci eft encore de ja 
même efpècc, que celle que j'ai apellé Fiè
vre Cqtarthale. Dans Tune & l'autre efpè
cc , les mêmes parties ont été ataquées, & 
les mêmes Fondions léfécs. Les Simp-
tomes ont auflî été les mêmes,avec cette dite—4 

rence, que dans la (econde efpèce ils ont été 
plus violents, plus preflans, plus compliqués 
& beaucoup plus fâcheux ; dans les deux. U 
Langue a paru également blanche & char-
gée, & les Urines o-it été tout à fait fenv 
Wables; ce qui caraétérife parfaitement le 
même génie de Maladie Ôc ne permet pasj 
de douter, que la caufe n'ait auiîî été 1̂  
même. 

Vous remarquerés auflî, MonJieUTj que 
les mêmes Remèdes ont été pratiqués, dans 
Tune 5c Pautre elpèce, avec un égal fucr 
çès. Corne elles n'ont diteré que du plus 
Ml moins, ou n'a pas été non plus ob}i-
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gc de les varier, mais feulement dans cel
le de les proportioner à la violence du. 
Mal Dans la première efpèce, il y avoit 
peu de fièvre ; l'Opreflion de poitrine n'é-
toit pas confidérable, & les Points de cô
té ne iè fixoient que rarement. Auflî ne 
fe trouvoit on pas dans la nécefllté de réi
térer les Saignées , corne dans la féconde %. 
qui étant acompagnée de Pleûréfie & do 
Péripneumonie , exigeoit des Saignées mul
tipliées & fi promtes, que pour peu qu'on 
les retarda, ou qu'on les omit, dans les 
comencemens, Tlnfiamation faifoit tant 
de progrès , qu'on n'étoit plus à tems d'y 
venir. Je dois même ici vous avouer , que 
plufieurs de ces Malades là en ont fait une 
trifte expéritnee, qui trop prévenus con
tre cette Opération, n'ont pas voulu per
mettre qu'on la réitéra autant de fois quô  
le demandoit la violence des Simptomes-
qui paroiflbient, & qu'il n'étoit pourtant 
pas poflible d'apaifer ou d'adoucir, par d'au
tres Remèdes. 

Il eft vrai qu'après une ou deux Saignées,' 
les Malades ne fembloient ni foulages, ni 
aller mieux. C'eft en partie ce qui a dé
terminé quelques Médecins à ne les pas 
faire réitérer ; mais corne pour lors , elles 
ne fe trouvoient pas proportionées au de
gré de rinflamation, ils dévoient, ce ma 

fem-
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femble , plutôt conclure - qu'elles 11'ctoient 
ni afles amples, ni fufifamment réitérées. 
Auffi a-t-onobfervé que les Médecins, qui 
dans les coraencemens de la Maladie fai-
foient faire d'amples Saignées, & les pla
çaient près les unes des autres, corne dé 
quatre en quatre heures, ont été plus heu
reux 9 dans leur pratique 1 que ceux qui 
abandonoient une Indication naturelle, pour 
mettre en ufage d'autres Remèdes, qui 
n'étant point indiqués, ne pouvoient s'o-
pofer au progrès de Tlnflamation. 

Vous conviendrés en éfet, Monjteur f que 
«ê n'efl: que dans le comencement, ou 
même dans les premiers momens d'un© 
Jnflamation, qu'on peut empêcher qu il ne 
fe faffe un épanchement de 5ang* hors d'e-
tat d'être repompé , & que Tunique moïen 
d'en venir à bout 9 c'eft de diminuer le vo
lume & Pimpétuofité du Sang & d'afaifler 
d'abord , par d'amples & de fréquentes 
Saignées révulfives, les Vaifleaux trop ten
dus & trop gonflés. Je pourois vous citer 
ici l'exemple d'une infinité de Malades » 
qui ont été heureusement guéris, & en 
très peu de tems, par le moïen des Sai
gnées réitérées cinq ou fix fois , en vingt-
quatre heures, & qui avouent tous, qu'ils 
ont beaucoup plus refleuri de foulagement 
des dernières 9 que des premières ; je peux 

1 4 même 
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même dire » qu'ils ont été fort peu afoiblis 
par le nombre des Saignées , & qu'ils ont 
eu bien moins de peine à fe rétablir, que 
ceux qui n'ont point été faignés, ou très 
peu ; ce qui prouve i que les Saignées ne 
diminuent pas tant les Forces d'un Mala
de , qu'on le croit i & que la Foiblefle 
aparente , dans le comencement d'une Ma
ladie • n*eft pas un prétexte fufifànt> potir 
contr'indiquer la Saignée, lors qu'elle eft 
néceflaire , d'autant plus que les Forces 
font, pour lors, plutôt oprimêes» qu'étein
tes. Il n'y a cependant rien qui prévienne 
tant le Punlic contre la Saignée , que l'a-
batement où fe trouvent fou vent les Mala
des , les premiers jours de leur Maladie ; 
mais c'eft à tort, puis que répuifement n'efl: 
pas réel, & que quand même il le feroit, il 
yaudroit bien mieux afoiblir un Malade , 
en le guèriflaut, que de le laiffer mourir, 
avec toute fa vigueur ; défàgrément que 
l'on n'a que trop eu , pendant cette Epi
démie , parce que les fentimens des Mé
decins fe trouvoient partagés fur la Saignée, 
ou contrebalancés par des Objections, qui * 
dans les comencemens fur tout, en impo-
foient au Public, déjà trop prévenu con
tre cette Opération. 

Celle qui paroitfbit la plus fpécieufe & 
qui a auffi le plus décrédité la Saignée dans 

l'efprit 
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î'efprit des Malades, c'étoit le foupçon de 
Malignité; mai?, Monfttur, vous qui vous 
êtes toujours apliqué à reconoitre le caradè-
re & le génie des Maladies que vous avés 
eu à traiter, vous rendras, fans doute f plus 
de juftice aux Médecins, qui ne fc font 
pas laiflé leurer, par de faufles aparences 
de Malignité, que ne le fait le Public in-
Jenfé, qui croit toujours que les Signes 
de Malignité font évidens, quand une Ma
ladie fe rend épidémique, ou qu'elle ne 
cède pas à une ou deux Saignées. 

Dans [es Fièvres Malignes, la Langue, 
le Pouls & les Urines fe trouvent, corne 
dans l'état naturel. Les Fondions ne font 
aufïï prefque point altérées, & il ne pa-
roit ni ardeur, ni tumulte, dans les Hu
meurs. Le vrai caradère de ces Fièvres , efi: 
d'agir à la fourdine, & d'enlever les Ma
lades inopinément* Quelle aparence donc 
de Malignité, dans une Maladie qui a ca-
mencé par une grofle Fièvre, qui a tenu 
tout en trouble dans le Corps des Mala
des , qui a ataqué les principales Fondions» 
& qui a été , dès (on comencement, acom-

I)agnée des Simptomes les plus preffans & 
es plus à craindre ! 

Je fais qu'il y a des Maladies revêtues 
de Signes il équivoques, qu'elles font illu-
fion aux plus habiles > mais vous conviens 

drés 



%i6 J O U R N A L H E L V É T I Q U E 
drés, Ad on fie ur y avec moi, que dans celle 
ci, il ne s'y en eft trouvé aucun de cette 
efpèce. Vous ferés fans doute furpris » 
que des Médecins.qui doivent conoitre PHif-
toire des Maladies & favoir les diferencier, 
aient eu de femblables Préjugés, fur tout 
lors que je vous aurai fait faire une Obfèr-
vation pratique > qui met en évidence la 
nature & le cara&ère de la Maladie > 
dont j'ai l'honeur de vous entretenir, <& 
qui devoit le plus raffurer, au fujet de la 
Saignée Elle fe tire de l'état du Sang de 
tous les Malades, qui a toujours paru ex
trêmement coëneux dans les palettes ; ce 
qui efl, félon tous les Praticiens, un figne 
évident d'inflamation , & celui qui doit le 
plus encourager les Médecins à réitérer la 
Saignée, parce qu'alors ils font en quel
que façon certains d'évacuer, en partie , la 

>caufe du Mal 
Il eft bon, Monfieur, de vous dire ici 9 

que ce qui a fait naître le foupçon de Ma
lignité, c'eft qu'en enfeveliflant les Morts * 
on remarquoit que leur Peau étoit devenue 
violette? en quelques endroits, 6c qu'il a 
paru chés quelques Malades, vers le fixié-
me ou le fepticme jour des Taches pour
prées, principalement fur la Poitrine. Je 
n'oferois avancer, que le premier de ces fi
gues ait réellement pafle, dans Pefprit de 
quelques Médecins i pour une preuve de 

t mali-
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Malignité ; mais je fais que quelques uns 
s'en font fervi, pour démontrer ou infpi-
rer , que la Saignée étoit nuifible ', tandis 
que c'étoit un argument contre eux , & fi 
concluant, qu'il prouvoit évidemment , 
qu'elle étoit nécefTaire & indifpenfable. 

Pour ce qui eft des Taches pourprées f 

on les a fi rarement obfervées, que quoi 
que j'aie eu ocalîou de voir plus de Mala
des , qu'aucun autre Médecin, par raport 
à l'Hôpital Militaire, où je fuis de quar
tier depuis le Jour de l'An, je ne les ai 
cependant remarquées, que dans deux Sol
dats & trois Bourgeois ; encore ai je eu 
lieu de croire, que c'étoiç le fruit des pei
nes & des foins qu'on s'étoit donés, pour 
procurer d'amples Sueurs à ces Malades. 
11 y avoit néanmoins, à PHopital, un fi 
grand nombre de Malades, eu égard à la 
petite quantité de Troupes qu'il y a dans 
cette Ville, que les Lits & les Couchettes 
ont à peine lufi. 

Il eft vrai que je ne pouvois atribuer à 
des Sueurs forces les Taches pourprées que 
j'ai remarqué chés les deux Soldats qui 
étoient à l'Hôpital; mais corne leur Mala
die ne participoit en rien de Tépidcmiquei 
& que les Simptomes* étoient aufli tout a 
fait diférens, je n'ai pas cru devoir conclu
re , de ce qu'il y avoit quejques Fièvres 

pour-
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Ï
iourprées, dans le courant du Mois cfe 
anvier. que répidémique dût être de îa 

même efpcce. Et quand on le fupoferoit» 
la Saignée auroit elle été moins indiquée ? 
L'Inflamation de poitrine ne fournifloit cl» 
le pas de plus prenantes Indications à rem
plir, que des Simptomes bizares & équi
voques» qui n'excluent au refte la Sai
gnée, que dans Pefprit des Médecins troj* 
pufillanimes & mal inftruits? 

Une autre Objedion, non moins fédui-
fànte, mais auflî mal fondée, que l'on fai-
foit contre la Saignée > fe tiroit de l'état 
de la Langue & des Urines blanchâtres & 
extrêmement chargées j ce qu'on pré-
tendoit être Péfet d'une Fièvre putride. 
Pour guérir une Maladie, difoit-ont il 
faut évacuer l'Humeur qui la caufe. Or 
éelle-ci eft l'éfet de la Pôuriture. Par con* 
féquent on doit plutôt emploïer les Pur
gatifs ou les Vomitifs > qui peuvent l'éva
cuer, que la Saignée. On ajoutort, que 
les Signes de pôuriture étoient d'autant plus 
évidens, que les Maladey rendoient des 
Vers, par la bouche & par les Telles. 

Vous fentes mieux que perfone, Moti-
fieur, le peu de folidité de cette Objeâion* 
cjr puis qu'un Remède, pour guérir, doit 
evacutr la caufe du Mal , il n'y en avoît 
certainement point de plus puiffant, que 

la 
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la Saignée, pour évacuer le Sang coëneux* 
(qui fe montroit fi fenfiblemeiit dans les pa
lettes, & qui étoit caufe de lMnflamation. 
En fuporant même, que cette Inflamation 
fut un Accident qui furvenoit à la Fièvre 
putride, ce Simptome n'étoit il pas plus à 
craindre» que la Maladie elle même? Et 
dans ce cas , n'étoit-on pas obligé de tour
ner toutes les vues du côté de cet Acci
dent , qui étoit fi preflant, qu'il faifoit pé
rir les Malades , en très peu de tems, ou 
rendoit la Maladie plus longue, lâns le
ver le danger , en faifant tomber le Pou
mon en fupuration ? Car je dois vous taire 
remarquer ici, Monfieur,. i ° . Que le Raie-
ment, qui ne furvient ordinairement dans 
les autres Maladies, qu'aux Agonifans , 
S'eft fait obferver dans celle ci > quelque-
Fois dès le fécond jour, &a toujours aug
menté, nonobltant que les Malades pa
nifient expe&orer avec aflfés de facilite , 
julqu'au cinquième ou au feptiéme * qui a 
été, pour la plupart, le terme fatal de la 
Maladie. 2°. Que les Malades qui pafToieut 
ce terme & fembloient être guéris, tom-
boient bientôt après, dans des Accideus 
qui anonçoient la fupuration du Poumon ; 
ce qui n'arivoit t que parce que le peu de 
confiance qu'on leur infpiroit pour la Sai
gnée 9 mtttoit obftacle a ce qu'on la réité

ra, 
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ra, autant de fois qu'on l'auroit fouhaité1, 
& qu'il auroit été néceflaire, pour réfou
dre rinflamation. Auffi jamais on n'a vA 
ïnflamation fi fouvent terminée par des Abf* 
ces ou Vomiques, que dans cette Maladie. 
Corne ils n'ont pu fe vuider toujours par 
Pcx pe&oration , ils fe font épanchés dans 
Ja Poitrine; ce qui a càufé la Mort à plu* 
fieurs Malades. 

Je vous avouerai au refte , Monficur , que 
le nombre des Malades, qui a fait naître le 
foupçon de Vermine, a été fi petit, que 
Je n'en ai vu que deux, de la lie du Peu
ple , qui aient rendu des Vers, dans le cours 
de leur Maladie, quoique j'aie emploie 
plufieurs fois, dans ma Pratique, les Ver
mifuges. Je ne crains pas même d'avan
cer # que la Maladie dont il s'agit f n'a été 
acompagnée d'aucun des Signes qui ont 
coutume de cara&érifer les Fièvres vermw 
neufes, & que s'il en a paru quelques uns 
de ceux qu'on obferve dans les Fièvres pu
trides, ils ont été trop équivoques,pour qu'on 
*it dû s'y atacher, & faire méconoitre fou 
véritable caradère f qui étoit inflamatoire. 

On n'a cependant ceffé d'objecter aux 
Médecins qui infiftoient fur la nécefTité de 
faigner, qu'en défempliflant les VaifTeaux, 
on permettoit aux Matières corompuës i 
qui croupiffolent dans les premières voies , 
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de fe glifler & de pénétrer, en plus gran
de abondance & plus facilement, dans le 
Sang ; ce qui devoit néceflairement aug
menter la JVIaladie & les Simptomes. Quel
que pitoïable que foit ce raifonemcnt, il 
eft devenu aujourd'hui fi comun, même 
dans la bouche de ceux qui n'ont aucune 
teintur» de Médecine, qu'un Médecin n'a 
pas plutôt confeillé la Saignée, qu'on lui 
dit, qu'elle fera pernicieuie, en ce qu'elle 
facilitera l'entrée de la Bile ou des autres 
Humeurs , dans le Sang ; corne fi des Hu. 
meurs épaifles, adhérentes le plus fouvent 
aux parois de PEftomac & des Boïaux , & 
qui réfiftent même quelquefois à l'adion 
des Emétiques & des Purgatifs les plus 
puiflans, pouvoient pénétrer & s'introduire 
dans des Vaifleaux t dont le diamètre eft fi 
difproportioné à leur confiftence. 

L'Obfervation d'ailleurs n'aprend elle pas,' 
thaque jour, qu'en vuidant les Vaifleaux 

ar les Saignées, la Nature , qui étoit aca-
lée par le poids & la quantité des Hu

meurs , fe trouve allégée* & confêquemment 
plus difpofée à divifer & à pouffer dehors, 
par la voie des Urines, des Selles, de la 
Tranfpiration &c. les Humeurs qui la fur-
chargeoient? 

Ceft cependant fous de tels Prétextes , 
qu'on a vu des Médecins fe livrer aux E-
jnétiques&àla-Purgatioiij avant que da-
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voir défemph les VaiiTcaux » même fans fai
re réflexion , que la trop grande quantité 
de Sang qui les gonfle y eft toujours un obf-
tacle aux Evacuations, & par conféquent* 
que de tels Remèdes, donés avant que d'a
voir fufifâmment diminué le volume du 
Sang, loin de diminuer la Maladie, dévoient 
au contraire augmenter l'engorgement du 
Sang , dans le Poumon > & mettre ainfi le 
comble à Pinflamation. 

Mais par quels Moïens s'afluroit-on, que 
cette Maladie ctoit de la nature des Fiè
vres putrides? Cétoit par les fignes équi
voques que fourniflbient la langue &les Uri
nes ; tandis qu'on négligeoit ceux de l'In-
flamation de poitrine » caradérifée par 
Pétat du Pouls, par h violence de la Fiè
vre , les Points de côté, la dificulté de reG-
pirer , le crachement de Sang, & la Toux. 
Eft-ce d'ailieurs le propre d'une Fièvre pu
tride» de tuer en cinq ou fix jours, ou 
de fe terminer par la fupuration du Pou
mon ? N'eft-ce pas plutôt la Péfet de Pin. 
flamation la mieux marquée ? Or s'il n'y a 
point de circonftances où la Saignée foit 
plus néceflaire & doive plus fouvent être 
réitérée » que dans les Inflamations de poi-
tiine» n'était ce pas ici le cas t quand mê
me cette lnflamation auroit été Péfet d'u
ne Fièvre putride , d'abandoney la Calife^, 
pour s'^acner aux Accideus ? 
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Quelque folide que foit cette Pratique , 
il y a cependant eu des Médecins qui l'ont 
blâmée hautement, & dont la témérité à 
même été afles grande, pour débiter, que 
la Saignée avoit caufë la mort à plufleurs 
Malades, Cela ne doit pas furprendre , dit 
un grand Maitre de l'Art, puis qu'il en cft 
qui condiment la Saignée, lorfqu'clle n'a 
pas eu un heureux fuccès, dans les Mala
dies même où elle étoit évidemment indi
quée. Mais cela ne fait point prendre le 
change aux bons Praticiens, qui n'abando-
nent pas, pour cela, 1 ufage dun Remède 
aufli utile, parce qu'ils la\ent déveloper 
les raifons pourquoi elle n'a pas réuflï. 
Permettes moi donc, Monfieur, de rapor-
ter ici, pour leur juflification, la manière 
dont s'explique là deflus M. SILVA : Qwi que 
les meilleurs Praticiens conviennent, dit il f 
ajjés généralement, £5* avec raifm, que les 
Saignées amples & en grand nombre , placées 
rapidement, [oient le Remède le plus fur & le 
plus eficace dans les Infamatiovs de poitrine , 
il riarive que trop [ouvert, que malgré ce fi" 
cours y le meilleur que nous conoijjwns en cette 
ocafion j les Malades ne la>J]\nt pas de fucom-
ier. Mais le peu de [uccès dont ce Remède » 
teconu prefque unanimement pour le plus utile 
dans ce cas là, ejl quelquefois[uivi y doit il 
faire conclure, quil a nui, & qu'on doit en 
nhandoner l ufige, en dépareilla Maladies ï Non% 
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fans doute, parce que t ouverture des Cada
vre jait conoitre, que l'on meurt dans cette 
ocafion , par une cauÇe qu*on ne peut détruire 
plus èficacément, que par la Saignée. Ainfi ' 
on doit alors juger, ou que F engorgement du 
Sang , dans les Vaijfcaux de la partie cnfiaméc* 
étoit firme , avant que la Saignée eut iti fai
te y ou que dans les premiers moment que le 
Sang s* étoit arête, il syy étoit fait un épanche-
vient, ou qtCon tfa pas affés afaijje les Faifleaux 
d'abord trop tendus, Ç̂  cela pour avoir épar~ 
gné le nombre des Saignées, ou les avoir faites ' 
avec trop de lenteur. 

Voilà juftement le cas où nous nous fb-
mes trouvés, & ce qui a caufé la mort à 
plufieurs Les Malades, trop prévenus con
tre la Saignée, diféroient fouyent d'apeller 
un Médecin, dans la crainte qu'il ne la 
confeilla ; ils paflbient les premiers jours à 
fe faire (uer, dans Pefpérance que cela les 
guèriroit. Cependant Tlnflamation faifoit 
des progrès. Pour lors, on recouroit au 
Médecin, mais trop tard; ou bien fi on 
Tapelloit dès le comencement, on fe prê
tait avec tant de répugnance à ks Con
seils pour la Saignée, qu'à peine pouvoit 
on obtenir, qu'on là réitéra. Il n'y avoit 
cependant que ce feul moïen, pour gué
rir; lors qu'il étoit omis ou négligé» les 
Malades périflbient, fans reflburce. Néan
moins, par l'injuitice la plus criante, mais 

ordinal* 
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ordinaire, on ne cefïbit d'atribuer la caufe 
de la mort, à la Saignée. On aurait été moins 
indigné de ce Préjugé, fi on avoit eu lieu. 
d'oblerver , que la plupart des Malades guè-
riflbient fans cefccours ; mais on a conftam» 
ment vu le contraire,puifque ceux là feulsque 
Ton a faigné ont été fùrement rétablis, & qua 
la plus grande partie de ceux qui n'ont point 
ou très pe îété faignés,fo t morts, au cinquiè
me ou au feptiéme jour de leurMaladiejou ont 
éprouvé les triftes éfets d'une Supuration 1 qui 
aétéf talc à plufieurs. 

On a répliqué , à la vériié, qu'il étoit éga
lement mort bien des Malades, après de fré
quentes & de nombreufes Saigiées; mais le 
fait eft faux, à moins qu'on ne dife , qu on a 
fait de fréquentes & de nombreufes Saignées 
à un Malade, quand on Ta fait (àigner deux 
ou trois fois, & fouvent quand il n'étoit plus 
tems. Car je peux affurer ici qui! n'ell péri 
aucun de ceux qui ont foufert qu'on propor-
tiona le nombre des Saignées à la violence de 
leur Mal. Je fuis même en état d'en citer une 
infinité d'exemples, & de démontrer que la 
Mort en auro t bien moins enlevé, fi on avoit 
plus pratiqué les Saignées , & fi on ifavoit 
pas, pour ainfi dire, fermé les yeux aux vé
ritables Indications qui fe prétentoient par 
des Signes fi univoques, qu il n'auroit pas 
été poifible de fe méprendre , fi le Préjugé ne 
favoit emporté fur la Raifon. 

K 
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Quoique j'aie avancé», que la Saignéç 

ètoit le véritable Remède, pour guérir la 
Maladie épidémique, & celui que l'expé
rience a le plus confirmé, je ne préten? 
cependant pas, Monficur, blâmer les Emé-
tiques & les Purgatifs, qu'on a auffi em-

Î
>loïé avec beaucoup de fûccès, lorsqu'ils (e 
ont trouvés indiqués, lis étoient même d'u« 

ne nécefïité indifpenfable, lors que les Ma* 
lades avoient un goût d'amertume & des 
envies de vomir, ou lors qu'il paroiflbit 
évident, que les Crudités des premières voies 
augmentoient Tembaras du Poumon. Dans 
ces cas, on s'eft même trouvé quelquefois 
Forcé d'interrompre les Saignées, pour fai
re place à ces Remèdes, qui ont eu leur 
mérite, quand ils ont été placés à propos* 
mais qui ont auffi caufé une infinité de dé» 
fordres, dans les mains de ceux qui y met-
toient toute leur confiance. 

Je croi préfcntement, Monfieur* avoir ré
pondu à* tous les articles de vôtre Lettre, 
j'aurois dû, à la vérité le faire, avec plus 
d'ordre & de précifîon; mais vous m'avés de
mandé , avec tant d'inftance 9 une promte ré-
ponfe, que je n'ai pris que le tems de vous 
îatisfaire de ce côte là. Pour ne vous bif
fer cependant rien à défircr, je joins ici 
une Lettre de M. CHARLES , mon Collègue> 
en forme de Diflertation, fur le même fu-? 
fat. Vous y trouvère* beaucoup de Savoir & 
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bien de la folidité, dans la Pratique Ce Mé-
decin,emporté par fou zèle & par un motif de 
charité qu'on ne faurou trop louer, s'eftnon 
feulement livré, fans ménagement, aux fa
tigues que lui ont doné un grand nombre 
de Malades ; mais il a encore comuniqué , 
dans un tems où à peine il pouvoit fufire* 
je veux dire dans les comencemens même 
de l'Epidémie, fes Avisfalutairesau Public* 
qui ont guidé, avec fûccès, tous ceux qui 
ont voulu emprunter fes Lumières. Je me 
flate que vous me faurés bon gré de vous 
Tavoir envoiée* & que vous la lires avee 
beaucoup de plaifir. J'ai Phoneur d'être 
avec les Sentimens les plus fincères & Iti 
plus refpe&ueux 

M O N S I E U R 

Befanton M16. Votre tris humhk gf tris obifi 
Février 174 j . [an* Sirvitwr. ATruAu*> 

K* tt 
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Sur les bornes cpïon doit mettre à F Amour de 
la Patrie. 

Ce qui fait le Héroi dégrade fourent l'Home» 

J E Pavois bien prévu, MeJJleurs, I*Od« 
fur la Patrie a été critiquée ; on a trou

vé que s'il y avoit de la force dans lerai-
fonement, U n'y avoit ni afTés de Poëfîc 
dans le tour, ni afles de hafdiefle & de 
grandeur dans les penfées. Je ne cherche
rai point à faire ici l'Apologie 'de cette Piè
ce ; je conviendrai fans peine qu'on pou-
voit y mettre plus d'inverfions, plus d'i
mages , plus de figures, & que le lujet étoit 
fufceptible de plus grandes beautez. Un 
Auteur i quelque prévenu qu'il foit en fa
veur de fon Ouvrage, en juge avec afles 
d'équité, lors qu'il n*eft plus dans cette es
pèce d'yvrefle que done la chaleur de la 
compofition. Mais on me permettra de 
dire que toute Pièce, dans laquelle on trou
ve de la précifion dans les idées, & de1 la 
clarté dans i'expreffion, mérite quelque in
dulgence. Quoi qu'on ait dit que la Poëfîe 

-étou le Langage des Ditux , on ne doit 
cependant pu* s'é^açter trop des règles or-
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iiinaircs ; ' on ne doit pas s'élever fi haut que 
le Spe&ateur nous perde de vue; on ne 
doit pas confondre l'enflure avec le fubli-
me , ni Pentoufiafme avec la déclamation: 
L'hiperbole qui groflît trop les Objets ne 
me paroit pas moins puérile que le ftile 
bas & rampant, qui en diminue la gran
deur & la noblefle. Ce qui d'abord a do-
né un préjugé contre F Ode de la Patrie * 
c'eft une faute d'impreflïon qui s'efl glif 
fée dans le fécond Vers : On a mis Plage 
au fingulier, & il devoit être au pluriel 
pour rimer avec Sauvages. 

Quoi que cette faute foit vifiblc, qu'el
le ne gâte point le fens, & qu'elle foit 
très ailée à réparer ; quelques Ledeurs ont 
décidé fur cela que] l'Auteur ignoroit les 
règles de la Poéfie, que fa Pièce ne pou
rvoit être bone ; tant on a de facilité à 
précipiter fon jugement, & tant il ne faut 
que peu de choie pour faire tort à un Ou
vrage. On doit cependant convenir » que 
rien ne devroit mieux fe pardoner que 
les fautes d'impreflïon ; il eft dificile de les 
éviter entièrement ; on en trouve jufques 
dans les Livres des Etiennes, imprimés d'ail
leurs fi correctement, N'eft-ce pas afîés 
des erreurs auxquelles les meilleurs Ecri
vains font fujets, fans leur imputer encore 
les fautes d'autrui ? Il y en a cependant une 
^x\s la féconde ftrophe de l'Ode fur Ta Pa-

K 3 trie, 
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trie, qui apartient véritablement à TAu^ 
feur. 

Thémis mit a couYCtt l'Innocent çonftetné» 

Thimis mit. Cela fait une confona ncç 
vïcieufe, une (brte de monotonie qui dé
fiait à Poreille, par conféquent à l'Efprit» 
qui exige, que fans rechercher Tharmonie 
nvec trop de foin, on évite, principale
ment au milieu des Vers, la rencontre des 
mêmes fons, qui ne fe font peut-être que 
tfop fentir dans la répétition des Rimes. 

Vous voies, Mejfîeurs, que je fai m'exé* 
cuter. On a bien plutôt fait d'avouer in* 
génûment fes fautes & de les corriger , 
que d'eflaier de les juftifier. Par exempta 
au lieu de ces mots, Thetnis mit à couvert &C* 
qui empêche de dire ? Et Themis protégea 
T Innocent concerné. La première Strophe de 
FOde feçoit peut-çtre mieux de cette ma* 
Jiiérc, 

Jadis l'Home groffier, tacontot & fauvag* 
^ Sans Magiftrats, fans Loix euoit de plage en V^t**. 

Aiant pour Met* le G l m , pour Villes les Forêts* 
Mai», bientôt, le befoin diflipant l'ignorance. 
Fit éejore let Arts, Pérès de l'Abondance , 
Un nœud comun, forma les mêmes intérêts. 

Après la firophe huitième, f aurois fou* 
Imité encore d'être à tems d'y placer cel-» 
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N é fout la liberté, peut»on fouftir un Maître} 
Qui trahit Tes ferment cft.il digne de l'eue > 
V n Tiran, n'cft-il pas l'optobre des Mortels $ 
a?out le privée du jour, tout devient légitime, 
N e pas verfer Ton Sang, feroit cometrre on Crime» 
Et la Loi le pourfuit julqu'au picd.dci Auteli. 

Il y auroît plusieurs autres adrtiotis i ou 
cliangemens à faire à cette Pièce , encore 
n'y trouveroit-on jamais ce beau défordre 
qu'un des Maîtres de l'Art regarde como 
une des principales qualités de l'Ode. Mais 
il ne faut pas outrer ce précepte, & s'en 
faire un droit de parcourir en même tems 
le Ciel & la Terre. JJn Ecrivain judicieux 
(e propofe toujours un but. Lors même 
qu'il paroit s'en éloigner , il ne le perd 

Î
oint de vue ; s'il s'en écarte, il revient 
ientôt fur fes pas : femblable à H$race , 

lors qu'il lemble s'égarer dans la route dé 
la Volupté f c'eft la Raifon elle-même qui 
le conduit. 

En voila afles ï MeJJleurs, fur l?Ode de 
la Patrie, elle auroit (ans doute moins de 
défauts, fi je l'avois travaillée d'avantage. 
Mais nous ne faifons prefque jamais dans 
les Belles Lettres, non plus que dans la 
Morale, ni tout ce que nous pouvons » ni 
tout ce que nous devons. Quand on k 
contente trop aifément, on fatisfait rare
ment le Public. Les circonftances où nous 

fomes 

http://cft.il
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fomes m'ont déterminé à me hâter de fai
re imprimer cette Pièce ; j'ai crû que, dans 
ces conjondures, on ne pou voit trop inflC-
ter fur l'Amour,'de îa Patrie, ni eli faire 
trop fentir la nécefïité. Ce n'eft pas que 
je fois Iperfuadé que l'Amour de la Patrie 
ne doive avoir des bornes, qu'il ne doive 
être limité par l'Amour que nous devons à 
tous les Homes en général. Toutes nos 
obligations font fubordonées entr'elles, & 
en ks pratiquant nous devons invariable
ment fuiyre l'ordre qu'à prefcrit le Souve
rain Législateur. J'aime mieux , difoit Mr.' 
DE F Î E N E L O N , ma Famille que moi-mè* 
M*l>faime mieux ma Patrie que ma famille f 
mais faime encore mieux le Genrt humain que 
ma Patrie. Un ancien Grec, célébrant"une 
Fête, à Pocafîon d'une Vidbire qu'avoient 
remporté les Athéniens, on vint lui anon-
cer la mort de ion Fils unique ; il ne pa* 
m} ï?0*!1* troublé3 il ne jetta point, de 
défeipoir, les fleurs qui couronoient fa tê
te : Mes Amis, dit il, continuons à nous ré~ 
jouir aujourd'hui y & À rendre aux Dieux ce 
que nous leur devons, Demain je fleurerai 
mon Fils, & je lui rendrai ce que je lui dois» 
Les Grands Homes de f Antiquité conoif-
foient non feulement nos devoirs généraux 
& primitifs , mais encore ils auroient crû 
comettre un Crime de ne pas en fuivre, 

de 
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de ne pas en refpeâer Tordre & la (ûbor-
dination : Ceft ainfi que Bratas condanne 
lui même à mort res propres Fils, qui avoicnt 
conjuré contre leur Patrie; c'eft ainfi que 
Curtius, un autre Romain, Codrus Roi d'A
thènes, fe dévouent eux mêmes pour fau-
ver leur.Pais. L'amitié & la reconcilïan-
ces , quelques refpecftables qu'elles foient, 
n'ont pas des droits plus facrés ; ainfi , 
quelque tendrefle que Céfar eut pour Janine 
Brutus, quoi qu'il lui eut prodigué & Tes 
faveurs & ks bienfaits ; des que Cèfar eut 
renverfé les Loix ; dès qu'il eut violé le 
"Serment qu'il avoit fait à fil Patrie, dès 
qu'il eut ôté la liberté à fes Concitoïens » 
pour les mettre fous le joug, Bratas pou-
voit lui ôter la Vie, fans être coupable. 
Ainfi j les Conquèrans, qui par un Amour 
défordoné de gloire, font la Guerre au 
Genre humain, & portent par tout Téfroi 
& la défolation manquent à leurs obliga
tions les plus eflenticlics. Ainfi, Alexan
dre, & les femblables , ne pouvoient être 
regardés que corne d'Illuftrcs Brigands , 
lors même que leur Patrie auroit rétiré, au
tant d'avantages de leurs Conquêtes > qu'el
le en foufrit de domage.. 

A U X 



AUX JOURNALITES 
DE NEVCHATEL. 

J E reçus, Mefïîeurs, il y a quelques An^ 
nies une Lettre fur t Ouvrage du P E ' R E 

B O U G E A N T , à laquelle je vous prie ifaffi-
gner place dans vôtre Journal > fi vous jugez. 
qu'elle puiffeètre de quelqu utilité au Public. 
VAmi qui m'a fait l bon eut de me Padreffer 9 

me pardonera bien cette indifcretion, en fa
veur du but que je me propofe. Je faijts avec 
emprejfement cette ocafion pour vous ajjurer de 
la haute efiime & de la parfaite confidération 
avec lefqueUes foi Phoneur d'être &c. 

Le 2. Fc?ricr 1743, 

L E T T R E 

Sur PAmufement Pbilofophique du P. Bougeant* 

J E vous envoie , Monfieury rAmufement 
Philofophique du Père Bougeant > dont j'ai 

eu rhoneur de vous parler. Ou y a joints, 
corne 
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eome vous le verrez, une Lettre anonime, 
|>ar manière de Suplément, & la Rétrada-
tion de J'eujoiié Père. La Lettre, quoi 
que bien écrite pour le ftile, me paroit 
une critique affés mauvaife, puis qu'elle a-
faque moins le Siflème invulnérable félon 
moi, que les endroits où l'Auteur, pour 
amufer fes Ledeurs, par cette efpcce d'E-
jpifode, expofe celui de la Metempficofè 
des Diables, autant infoutenable par des 
jaifons que par des faits, qu'il dit, qu'u
ne perfone débita dans une Compagnie. 
Les coups que le CTrtique porte maligne
ment au Siiîème du Père, me paroiirent-
trop foibles pour l'ébranler. Quoi, parce 
qu'une partie des reifoiis, fur lefqueiles il 
le fonde, ne font pas originales, qu'il les 
a tirées de Montagne, & que ce qu'il ra-
porte des Cailors, eft une Objedion ufee, 
à laquelle on a répondu cent fois dans les 
Ecoles, elles ne lauroient être de mife ! 
Cela me paroit foible, pour détruire un 
Siftème, corne s'il étoit faux, parce qu'on 
emploie pourl'apuïer , les raifons d'un Au
teur qu'on a fbuvent ataqué , mais par 
d'autres peu fàtisfaifantes , & en fè fervant 
d'un terme, pour rendre raifon de la cho-
fe , plus obfcur que la choie meme > d'un 
mot vuide de. feus , je veux parler du mot 
ffnfiindi & çn voulant expliquer de* opé

rations 
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rations parfaitement femblables à celles cftH 
ne Subftance qui penfe » fufceptible de feu-
timens, de pallions & de mouvemcns di-
férens, par le mouvement des Corps, qui 
n'eft point par raport à eux arbitraire, & 
qui feroit conftamment toujours le même* 
dans fes diverfes efpèces & degrés» fans 
les caufes étrangères qui le varient. Autre 
raifon peu convaincante : La Religion ne 
peut s'acomoder de ce Siftème : Donc il 
cil faux. A-t-on jamais vu argumenter de 
cette manière ? Quefflnés vous, Monfteur^ 
fi je raifonois ainfi : t a Vertu efl incom
patible avec les Parlions vicieufes des Ho* 
nies : Donc les Homes n'ont point de Paf-
fions vicieuîes. D'ailleurs peut-on rejetter, 
ou acufer de faux une opinion, parce que 
les conféquences en font dangereufes ? 
Qu'on ne la répande pas, fi les couféquen-
ces en font dangereufes, il efl: de la pru
dence ; mais je ne vois dans l'opinion dont 
il s'agit bien entendue, aucune conlëqueii-
ce fâcheufe pour la Religion. J'en trouve 
du moins autant dans THipothéfe de Def-
cartes, imaginée pour parer à cet inconvé
nient. Son Mécanifme pour expliquer (on 
prétendu Inftind: dans les Bêtes, me pa-
roit aufli dangereux, puifque fi on peut ex
pliquer par ià toutes les afedions des Bê
tes qui nous font comutjes avec elles, co

rne 
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me la joie, la triftcfle , l'amour • la haine &c. 
qui ne découlent pas moins d'un principe 
knmatériel que la penfée , je ne vois pas une 
grande diférence entre l'Ame de l'Home 
& l'inftind de la Brute. En douant aux 
Bêtes une Ame, ou une Subftance penlàute, 
la Religion lien foafre point, û Ton ad
met de la gradation entre la Subfiance fpi-
rituelle de l'Home & celle des Bêtes, co
rne il y en a une réelle entre celle de Dieu, 
celle des Anges & celle des Homes. Dans 
cette gradation d'Intelligences ou de Subs
tances fpirituelles , je mets au plus bas rang 
celle des Bêtes', dont l'origine, la defiina-
tion, les facultés, la manière de les exer
cer & leur perfedion font très ditlrentes 
des Intelligences de la féconde Gaffe, la
voir celles de l'Home, lelquelles font beau
coup plus excellentes que les premières. 
Daus le troifiéme ordre, je placerois les 
Anges, dont l'origine & la deitination font 
les mêmes que celles des Homes , mais qui 
à Tégard de leurs facultés & de la ma
nière de les exercer l'emportent ' de beau
coup. Enfin dans la plus haute ClalTe, je 
place l'Intelligence Divine, qui ert incréée, 
îouveraiuement parfaite , & qui a créé tou
tes les autres. Par là, on enlève toutes les 
fâcheufcs conféquences pour la Religion, 
<jue l'on craint de voir dériver de hTfpiri 

Uiiilité 
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tualité de l'Ame, des Bêtes. Dieu a tiré 
du néant toutes les Subftances fpirituellcs 
& par confequent, il peut les anéantir ,• il 
n'anéantira pas celle des Auges & des Ho
mes , à éaufe de leur deftination , mais il 
anéantira celle des Bêtes , qui ne doit fub-
fiiler que pour animer leur Corps, pendant 
leur vie, & qui (ans cela, en étant fépa-
rée, demeuieroit un Etre inutile. La dif
ficulté que Ton fait, que fi les Bêtes ont 
une Ame fpirituelle, elles doivent auflî $-
voir un Culte, tombe parla même, cat 
cette Ame n'étant pas deftinée à une Vie 
avenir ou a un état d'exiftence quel qu'il 
loit, après la mort, un Culte leur eft inu
tile, corne il le feroit aux Homes, (ans 
leur deftination, à laquelle il eft relatif. 

Le Père Bougeant a omis, pour foutenitf 
fon Siftème * une raifon, qui me paroit de 
poids, & qu'il auroit fans doute fait valoir, 
îî elle lui avoit été conue , ou s il fe Pctoifc 
rapellée ; c'cft que les Bêtes fongent; leur 
imagination s'exerce pendant qu'elles dor
ment & que leur Corps eft en repos. J*at 
un Chien, qui après avoir couru tout le 
jour â la Chaffc a, pendant qu'il dort, Pi-
magi nation encore frapée des objets qui 
Tout ocupé quelques heures avant, ou 
peut-être de quelques nouveaux , qu'elle lui-
préfente ; Il aboïepar interruptiou » corne il 
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fait après le Gibier, quand il le retrouve 
après l'avoir perdu : En un mot, il paroit 
fort ocupé de fa Chafle. 

Il me paroit encore que le P. Bougeant 
n'a pas directement infifté fur cette raifou : 
C'eft que ce Principe de vie, ou cette A-
fne des Bêtes, a des idées du prcfent, du. 
paflé, & de l'avenir. Une Bête qui va 
chercher de la nourriture pour les petits , 
doit penfer néceflairement au but de fou 
voïage, (avoir cet Aliment qu'elle n'a pas 
encore, & qui par conféquent eft un ob
jet avenir. Elle doit avoir des idées du 
paffé, de l'état & du lieu où elle a laifle 
les petits, lors quelle s'en retourne à eux. 
Enfin elle doit penfer au prcfent, c. à d. à 
ce qu'elle fait : Ainfî pourquoi retufer la Spiri
tualité & l'Intelligence à un Principe dont les 
Facultés, leurs opérations & la manière de 
les exercer, font, au degré de perfe&ion 
près, femblables aux nôtres. 

La fpiritualité de l'Ame des Bêtes ainfî 
établie, & par conféquent la penfée, je 
ne vois pas pourquoi on veut les priver, 
étant organises, du Langage, qui n'eft 
autre chofe que le moïen d'exprimer à un 
Individu de fon efpèce» les penfées & fes 
afeâions. Les Homes le font par des tons 
articulés & par des figues , dont ils font con
venus corne les Pantomimes» Les Bêtes 

le 
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le peuvent faire par des acceus, de$ mo
dulations de voix , corne les oifeaux ; par 
des cris de diférentes lortes, corne les A-
nimaux terreftres; par des mouvemens de 
quelques parties du Corps, corne les 
Poiflbus ; enfin tous les Animaux raifoua-
bles ic brutes, par ce dernier naoïen. 

Je m'aperçois que ma longueur pourroit 
vous ennuïer ainfî en voila affés. Vous 
conviendrez, je penfe, qu'il neft paséto-
nant, fi dans les Siècles d ignorance on 
traitoit de Magiciens & de Sorciers ceux 
qui entendoient TAflonomie, qui prédi-
ibient les Eclipfes &c. & fi on anathéma-
tifoit comme Hérétiques ceux qui favoient 
du Grec. La Vérité eft toujours & par tout 
coiiftaiimient la même , indépendamment 
des confiquences qu'elle peut avoir ; fi elle 
étoit bien établie , elle n'en auroit jamais de 
funeftes. Au refte, je fuis fâché que le 
P. bougeant n'ait pas eu autant de fermeté 
que de bon feus i ce qui prouve que la 
faine Philofophie fait fouvent naufrage con
tre les écueils de la perfécution, & qu'il 
ell peu d'Homes qui ne fàcrifient la Véri
té à des intérêts temporels. Je fuis aveQ 
considération &c. 

Di U 20. Oiïobrc 1740. 

No* 



> ^ Ous allons continuer de doner quelques unes 
^ ^ des Lettres écrites par M. R O U S S E A v 
à un Savant de Suijfe des plus difiingaés dans 
la République àes Lettres. Nous les tenons d* 
trop bones mains> pour douter qu'elles nefoienP 
réellement de te célèbre Poète : Mais nous de 
vons avertir qu'il $*efi gli/Jé une faute Hmr. 
freffion à la date de celles qui font inférées dam 
U Mois de Janvier, que le LeSeur ejl prié 
Je corriger > en tyçttant x-jiz. au lieu de 1742. 

IV. L E T T R E 

Ve Mr. KOUSSEAU à Mr**** 

M O N S I E U R 

J E ne fai fi je me trompe, maïs j'ai tou? 
jours cru que de toutes les Vertus au

cune ne prouve mieux la juftefTe & 1*6* 
tendue de l'Efprit dan? ceux qui en ont > 
que la Modeftie. Il me femble qu'à me-
fure qu'un Home raifonable avance enco-
noifTance , il conçoit toujours quelque cho
ie au delà de ce qu'il a découvert, & que 

L l'idée 
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l'idée de ce qui lui manque l'empêche de 
's'enorgueillir de ce qu'il poflcde. La 
pauvreté d'Idées & par conséquent d1EG-
prit eft le défaut de ceux qui s'imaginent qu'il 
n'y a point d'autres Objets que ceux qu'ils 
aperçoivent, & que le refte eft un pur 
néant. Un Préfomptueux reflemble, à mon 
avis, à un Fou, qui avec une Piftole fc 
croiroit le plus riche Home du Monde > 
dans la penfée qu'il n'y a que celle là fur 
la Terre, Le Sage, au contraire ie trouve 
pauvre, au milieu de l'abondance ; ce qu'il 
poflede ne fert qu'à lui i.iire mieux fentir 
ce qui lui manque. 

Cuits nefeio quid fempet abeft rci. 

J'aurois répondu plutôt à la Lettre que 
vous m'avés fait l'honeur de m'écrire, fi je 
n'avois pas été un peu incomodé. Si j V 
vois voulu chercher querelle au Carême $ 
Pocafion ne pouvoit être plus fpécieufe ; mais 
j'ai parfaitement reconu Ion innocence, & je 
fuis perfuadé que toutes fortes d'Alimens font 
le même éfet dans nôtre Eftomac, qui n'a 
point d'autre Ennemi que nôtre goût, qui 
lui donc quelquefois tant d'afaires qu'il eft 
forcé d'y lùcomber* Les premiers Homes 
fe portoient fort bien en ne mangeant que 
du Glan , parce qu'ils ne mangeoient que 
four la ncccffitc, & nous foraes prefque 

toù-
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-toujours incomodcs, parce que nous ne 
mangeons que pour nôtre plaifir. 

Je fuis perfuadé corne vous, M on fis ut f 
que la Tolérance fait un des Devoirs les 
.plus eflentiels de la Charité. JESUS-CHRIST 
nous en donc lui-même l'exemple 1 dans 
ia douceur avec laquelle il parle à la Fem
me de Samarie, que les Prêtres Juifs a-
voient regardé corne une Excomuniée. 
Ce n'eft point par la violence qu'on ramè
ne les Efprits : On ne perfuade point quand 
on ne fait que contraindre ; mais la Politi
que des Souverains, & la Paffion de quel
ques Ecléfiaftiques raifonent tout autrement 
que la Religion & l'Evangile. Un petit 
nombre de Perfones raifonable? plaindront 
ceux qui fe trouvent dans Terreur, fans 
leur en vouloir du mal. Les autres em
ploieront le fer & le feu pour les détrui
re. Les Puiffances iëculiéres s'embaraflent 
peu du Salut des Particuliers; mais beau
coup de leur (oumiffion Ils croient que 
le repos de l'Etat en dépend, & ils agif-
fcnt félon cette idée. Si nous étions à leur 
place , peut - être ferions nous corne eux. 
Béniflbns Dieu de ce qu'il nous eft permis 
dêtre Chrétiens > & de ce que notre con
dition ne nous impofe pas la néce/ïîté de 
manquer aux Préceptes de l'Evangile : Ce 
«n'eft pas que je penfe que nos Devoirs va

rient 
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yiçnt réellement félon l'état où nous fb-
mes ; mais il eft certain que chacun fe fait 
un Siftème de conduite conforme à fes pe
tits intérêts & à fa fituation. 11 eft certain 
encore que la Vérité eft une , & qu'ainfi 
tous les Peuples du Monde devroient tra
vailler de concert à la trouver ; mais c'eft 
ce qui n'eft jamais arrivé, & ce qni proba
blement n'arrivera jamais. Vouloir que 
tous les Homes foient des Philo(ophes par
faits eft une belle fpéculation , dont la pra
tique n'eft pas polïible dans cette Vie. 
Tâchons de nous bien gouverner avec} les 
Homes, fans nous chagriner de leurs dé
fauts. Pour moi, je tâche d'être Sage , 
& en même tems de m'acomoder avec les 
Foux, lors que je ne puis Jes éviter. Heu
reux s'ils ne me font pas plus de mal, que 
j'ai envie de leur en faire. Nous devons 
compte de nos Mœurs & de nos Adions 
à la Société & aux Ufages reçus; mais nous 
ne devons compte de aos Penfées qu'à 
nous mêmes. 

C'eft beaucoup d'avoir fait la découver
te des deux Lettres dont vous me parlés ; 
s'il eft poffible d'y ajouter celles que Mr. 
de Bercbier & Madame de Merlat peuvent 
avoir, ce fera de quoi faire un petit Rc-
ceuil des Confeffions du St Home qui les 
a écrites, & ù elles ne font pas tout à fait 
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Jl édifiantes que celles de S/. Auguflint iL 
y a lieu de croire qu'elles ne feront pas 
moins inftru&ives, pour les Honêtes Gens, 
qui pourroient être lès Dupes de ce Re
négat. 

Je fuis perfuadé qu'aiant pour moi autant 
de bontés que vous en avés, vous aurés apris > 
avec quelque plaifîr % celles dont M. le D u C 
D* O R L É A N S m'honore. Cette marque 
du fouvenir d'un grand Prince, m'eft d'autant 
plus glorieufe » que je ne l'ai point follici-
tée , & qu'elle me vient dans un tems ,oû 
tous les Monflres de l'Enfer femblent fc 
déchaîner contre moi. Je n'ai jamais fon-
gé à la bizarerie de ma fortune, (ans me 
réprérenteK l'idée de ces Tableaux où Ste 
Geneviève eft peinte un Cierge à la main » 
avec un Diable d'un côté qui le (oufle, 
& un Ange de Pautre qui le ralume.. Je 
Jftis &c. 

Soleure le 18* tfanvkt I713» 

L $ \ ^ L E T -
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M O N S I E U R 

D Ien n'eft plus raifonable que le prîncîr 
pc que vous pofés for la maniè

re dont on doit juger des fautes & des in
advertances d'un Ecrivain, & rien ne mar
que plus l'ignorance d'un Critique que la 
hauteur & le dédain avec lefquels il rer 
prend de ces légères pécadillés : 

Quai aut iocuiia ftadit » 
Aut huœana paium cavit natuta, 

Et qui font d'autant moins hontetrfes * 
un Auteur qu'elles font plus aifées à décou
vrir, même par les plus,milices Génies. .11 
eft certain que fbuvent les petites chofcs 
difparoiflfent aux yeux d'un Efprit élevé » 
& que corne un Ouvrage exemt de fau
tes , n'eft pas toujours un bon Ouvrage , 
celui qui eft excellent n'eft pas toujours 
exemt de fautes. Tous les Ouvrages faits 
par les Homes portent le caradère de f hi** 
manité^ôc ojut des endroit? foifyes & dé-* 

Çec;* 
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fe&ueux : Ceft ce qui fait que le meilleur* 
Livre peut fournir matière à une très bo^ 
ne Critique, & cette Critique elle même 
pourra être le fujet d'une autre qui ne fera 

(>as moins judicicufe. Cette réflexion eft 
e principe de la fecgnde que vous faites 

fur la diférence où Ton doit être à l'é
gard des Autorités. Ce n'eft pas parce qu'un 
grand Home a dit, ou raporté une telle 
chofe, que je dois me rendre ; un grand 
Home peut aifément fe tromper, mais je 
m'y rens, parce que j'en kns la vérité , 
& que j'en ai vérifié les preuves. Dans ce 
cas, cette vérité m'apartient, parce que je 
me la fuis rendu propre par l'examen, & 
que fon évidence m'a frapé aufTi fortement 
que celui qui en a fait la découverte. On 
cite fouvent par oftentation, & fur des 
chofes qu'il eft aifé à tout le monde de 
penfer. Eft-ilnéceffaire de m'aléguer Ariflote 
& Ciceron , pour m'aprendre que la Vertu 
eft préférable au Vice ? Notre Raifon efl! 
elle moins éclairée que celle des Anciens, 
& ne pouvons nous pas puifer dans la même 
fourcc ? Pour moi j'aime beaucoup mieux 
favoir ce qu'il faut penfer & ce qu'il faut 
faire , que de (avoir ce que les autres ont 
penfé ou fait avant moi. 

Quand je ne conoitrois pas tout le mé
rite de Mr(, de Barbeirac parfes Ouvrages, 
je jugerois de fa réputation par remçreflemeiit 
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que Mr. - Repimnà a d'être conu de lui : 
Ç'efl un Home qui a tout facrifié à l'ambi
tion de fe faire un Nom, par le Coitoerce 
de toutes les Pcrfones qui font du bruit 
dans le Monde, & qui cherche inoins te 
plaiûr de les conoitre,, que la gloire d'en 
être conu. Il eft né avec des Biens con
sidérables, qu'il a comencé pat inanget 
jufqu'au dernier Sol avec des ïemtaes de 

Î
ualité, & je me fouviens que MeUe* de 
enclos j qui Pavoit la première produit dans 

le Monde» difoitde lui, en voiant fesdif-
£pation$ : Je me repens Savoir fait Sifytnumd^ 
Quelle Filfe que cette Demoifdle de Len* 
closl Ellefàvoit donerà la Volupté les cou
leurs de la Sagefle ; les Grâces n'abandoné-
rent point fon Efprit, lors même que l'A
ge les eut forcé d'abandoner fa Pferfone* 
elle conferva jufqu'à la fin de (à vie lé goût 
de ces plaifirs délicats que tètrone décrit û 
bien. Je reviens à préfent à Mr. Reyirtond, 
que vous fouhaités de conoitre. La Robe 
ne quadrant pas avec le caractère d'Home det 
Bel air dont il fe piquoit, il prit PEpée & 
vendit fà Charge de Confeillcr au Parle
ment, dont les débris lui ont aidé àaquerir 
celle qu'il a chés M. le Duc d'Orléans : H 
a de Pefprit & voudroit de tout fon cœufe 
en avoir d'avantage : L'amitié dont il eft 
lié avec PÀbé Fraçuier, Ht>mfc d'un mé-
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rîte & d'un favoir très diftingué 1 lui eft 
d'un grand fecours > dans l'envie qu'il a de 
pafler pour Savant. Pour moi qui le co-
nois depuis 1 y. Ans * je Pai vu un de mes 
plus paffionés Sedtateurs, jufqu'au moment 
où la Fortune m'a abandoné » & je n'ai point 
été furpris de le voir changer avec elle * 
parce que le Perfonage m'étoit parfaitement 
tonu. Uue Amitié qui n'eft formée & en
tretenue , que par une vaine gloire > ne 
tient guères contre les Difgraces. 

Je vous ouvre mon cœur corne à un 
Ami, & je crois être en converfation avec 
vous. Vous avés raifon de dire que le Co-
merce de Lettres en doit être PImage $ je 
fuis perfaadé , corne vous, que la premiè
re Règle du Stile Epiftolaire doit être de 
tirer des Lettres qu'on a reçues la matière 
de celles qu'on doit écrire. Ceux qui n'é
crivent que pour la parade fentiront moins 
que vous & moi la jufteflfe de cette Ma
xime : Us croient devoir tirer tout de leur 
Propre fonds , & s'acuferoient de flérilité 
& de fécherefle, s'ils faifoient mention dans 
leurs Réponfes des chofes contenues dans 
les Lettres auxquelles ils répondent : Il naît 
de là un jeu de propos rompus » qui feroit 
un affës plaiîànt éfet fi un Tiers leur enten-
doit dire de vive voix ce qu'ils mettent 
fur le papier. On pourroit leur faire Paplir 

cation 
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cation de$ trois Sourds qui plaident : Le De* 
mandeur parle de fromage, le Défendeur 
répond du labourage, & le Juge déclare 
le Mariage nul, dépens compenfés. 

Au refte, Monfieur^ rien de plus agréa
ble que la peinture que vous me faites du 
repos dont vous jouifles. Je fouhaite que 
ma Lettre vous trouve encore au milieu 
d'un délalïement fi précieux pour vous , 
& fi je l'ofe dire, fi digne de vous, puif-
qu'en éfet la Nature ne fe trouve nulle part 
plus belle qu'à la Campagne , & que c'efl 
là proprement qu'elle s'eft retirée, depuis 
que l'Art & le Luxe l'ont bannie du féjour 
des Villes. J'ai conu une Perfone très cé
lèbre qui difoit, qu'un grand Home doit 
gouverner les autres Homes, ou cultiver 
ion Jardin. Pour vous, Monfieur^ dont 
l'Efprit n'eft ocupé que de ce qu'il y a de 
plus folide & de plus élevé dans la Reli
gion & dans la Nature, je ne fuis pas fur-
pris , que vous goutiés avec tant de fàtis-
tàâion un plaifir fi noble & fi innocent. 
Je fuis &c. 

A Soleure U y. Juillet 1713. 

\ C O U R T 
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De la Voefie & de la Peinture^ 

T A Poëfie eft une Peinture pour l'Oreil
le» corne la Peinture eft une Poëfie 

pour TOeil L'une nous préfente des Ima 
ges foutenuës & animées par la Cadence ; 
& l'autre avec fon Pinceau nous trace des. 
Tableaux, qui tiennent quelque chofe du 
Poétique , & qui ne le cèdent point aux 
premières pour rexprefïîon & la force. 

II y a diverfes efpèces de Peinture, auflfi 
bien que de Poëfie. Le Grotefque, dans 
lequel les Hollandois excellent, nous pré
fente d'ordinaire une Foire de Village, une 
Noce, ou quelque partie de Cabaret : Ces 
Peintres en Grotelque reflemblent parfaite
ment aux Poëtes Burlcfques ,• le but des 
uns & des autres étant de faire rire. Mais 
un défaut qui leur eft comun ; c'eft d'être 
trop prompts à abandoner les bienféances 
pour un trait divertiflant: Le Poëte facrifie 
la Pudeur à une Rime ou à un bon mot, 
& le Peintre oublie ce qu'il doit aux bo-
nes Mœurs , pour quelque chofe de plaifant. 

Les Peintres de Paifages répondent aux 
Poëtes Bucoliques. Les" uns & les autres 

préfeiiT 
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préfentent des Campagnes avec une infini^ 
té de Scènes rufliques. L'on voit dans leurs 
Tableaux, les Bofquets étendre leurs Bran-* 
ches, les Rivières ferpenter, les Bergères 
garder leurs Troupeauk : Au milieu de Pa
ris , ils conduifent leur Spectateur ou leur 
Lcdeur dans des Bois, le long des Rui£ 
féaux , auprès des Fontaines ; ils lui font voir 
un beau Parc , ou le font affîfter à une Chaf-» 
fe au Sanglier, fans courir aucun danger. 

A l'égard des Faifeurs de Portraits , je 
ne fai à quelle efpcce de Poètes ils reflem-
blent le plus, à moins que ce ne foit aux 
Liriques. En éfct ils tranfmettent, auflï 
bien qu'eux , à la Poftérité les Beautés de 
leur tems. Ils imitent Horace, qui nous a 
doué un Portrait fi durable de fa Lesbie * 
$ Ovide de fa Corine. 

La Poëfie Héroique & la Peinture Hif-
torique font les plus excellentes branches 
de ces diférents Arts, & leur reflemblan-
ce eft la plus fenfible. Les Poèmes Epi
ques & les Tragiques atèdent fortement 
nos Elprits, remuent toutes nos paffions > 
& nous înfpireiit les mêmes fentimens que 
ceux de leurs Héros. De même dans les graiv» 
des Pièces de Peinture, nous fomes touchés 
par la grandeur du Deffein, la dignité da 
Sujet 1 & rexpreffion des Partions. -Que 
4e Poëfie n'y a-t-il pas dans la belle Pièce 
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de Conftantin& de Maxence. Le Raphaël 
y exprime toutes les émotions du Cœur : 
La fureur , la rage, Phorreur , la confterna-
tion fe découvrent fur chaque vifage. 

Ceft auffi le propre de la Mufc & du 
Pinceau Héroïque , de garder en dcpot les 
grandes A&ions des Perfones illuftres, & 
de préférver leurs Vertus de Poubli, Leur 
devoir n'eft pas feulement de plaire ou de 
remuer les Paffions s ils doivent auffi infpi-
rer de grands fentimens & doner des Le
çons de la plus haute Vertu. Peut on voir, 
par exemple, cette Pièce fi vantée de Ra
phaël, où Ananias eft irapé de mort à la 
parole d'un Difciple du Seigneur, & ne 
pas fe fentir pénétré d'horreur pour le Par
jure ? L'Aveuglement d'Eljmas le Magicien, 
du même Peintre, doit naturellement fairç 
quelque imprefïîoa fàlutaire lur ceux qui 
ont volontairement l'Entendement aveuglé, 
& qui nient PExiftence de Dieu ou la Di
vinité de la Révélation, contre les fenti
mens de leur propre Cœur. Eft il poffiblc 
de voir l'Eloquence muette, le Regard 
fort & perfuatif, le Gefte rcligeux de Saint 
Paul prêchant, dans un Tableau qui eft aufîî 
du même Raphaël, & ne pas être rempli 
des mêmes mouvemens qui femblent pé
nétrer lès Auditeurs ? 

JVlais Jes bons Peintres & les bons Poë-
tOS 
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tes ont ce dë(agrément comun; que quoi
que leur tâche & leur but (bit d'exciter la 
Vertu & les Adions louables, cependant 
leurs Spedateurs & leurs Ledeurs s'ataclient 
plus à admirer la beauté de leurs Pièces, 
qu'à obfervcr les utiles Inftrudions qu'ils 
en devroient retirer. 

IDEE GENERALE du grand Ouvrage de 
Botanique,queil/ .HAtLER, ProfeJJhur 
À Gôttingen, vient de publier fur les Plantes 
naturelles de la S u 1 s s E. 

T Es SuiJJes ont cultivé, avec (îiccès, tou-
tes les Sciences, depuis qu'elles ont 

recomcncé à fleurir en Europe ; mais 011 
peut dire qu'ils fe font fur tout diftingués, 
par leurs Travaux & leurs Progrès dans 
la Botanique. Les grands Homes que la 
Suijjc a vu naître, & qu'elle produit enco
re en ce genre, font un des Ornemens 
de la Patrie, & le fujet de l'admiration des 
Curieux étrangers. On a déjà eu ocafion 
d'en parler, dans le Journal de Janvier 
1742. Nous n'indiquerons ici que les 
plus fameux. 

Conrad Geftier de Zurich, mort l'an 156f» 
a été apcllé le Pline de i* Allemagne, & le 

Pérc 
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Père de toute PHiftoire naturelle V Tour-
nefort b , Boerhadve c 1 Garidel d, Simon 
Pauli «> J.A. Bumaldi f

9 M- Dillcnius &> 
& plufieurs autres Botaniftes étrangers du 

J)rémier ordre, fe font acordés à taire Pé-
oge de Jean & Gafpar Bauhin, de Bâle. 

Il y a long-tems qu'on a dit de PHiftoire 
univerfelle des Plantes de Jean Eauhin, qu'il 
tfavoit encore point paru d'Ouvrage pareil, Ç$ 
qu'à peine la Poftéritê en verra jamais un fenu 
viable h. Mais rien n'a fervi plus éficacé-
ment à tirer la Botanique du Cahos où el
le étoit, que le fameux Pinax de Gafpar : 
Opus, come s'expriment à fon fujet deux 
des plus Célèbres Botaniftes Modernes > 
40. laborioforum annorum : opus haBenus fine 
pari : opur que nuïïus carere potejt * : tmnor-
tale opus k. A la vérité, Morifon, Bota-
nifte Anglois, a critiqué ces deux Illuf-
tres Frères ; mais on voit dans le DidioJ 
naire de Bayle , 1 par quel motif il a pu y 
être porté. Jofias Simler & Jean de Mu
rait 7

 m les deux de Zurich : Léonard Fuchfius > 
Gri-

a Tournefort. El. de Bot. p. 17. & Iftgoee in Rera 
Herbariam. p. 51. 6c 52. Bocrhaavc Metb. dife mcd. p. 
I>7- ôc 158. J. F. Scguicr. Bibl. Bot. Prsf. 

(b) 1. c. (c) 1. c. d Hiftoirc des Plantes cjarnailfcnt 
en Provence. Ezpl. des noms des Auteurs, p. 3. & 23. 
c Quadri partitum Bot. Piocem. p. 54. f Bibl. Bot. p. 
33. g Cat. PI. GhT. Ptxf. h Hallei. Prsf. p. 5. 

i Unnsus, Bibl. Bot. Amft. 1736 p. 134* k H«Uer. 
Prsf. p. 6. 1 Moi* fcen» A. m Uansus. Bibl. Bot 
p. 91* & 194* 
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Glilon » : Jean Henri Cherkr, de Bâte ï 
digne Gendre de Jean Rauhin & Autcuf 
d'un Prodrome d\me Hiftoire générale des 
Plantes b : la Famille en général des Bau-
bin & des Zxvinger c & c ont auffi fait beau
coup d'houeur à la Botanique & à leur Pa
trie. Chacun conoit & eftime le mérite 
& les Ouvrages de Mrs Jean, Jean Jaques 
& Jean Gafpar Scbeucbzer, de Zurich. Le 
premier a principalement écrit fur les Gra» 
m en. Si quh alius rite Sfartam frofojitam 
tlahoraverti, fane Au&er idem fraflitit, H-
<et in difjtcillinia hacce Botanices farte > dit > 
Mr.Linnœus d. Mrs. de VAcadémie IHçïaU 
des Sciences de Paris ont rendu un très glo^ 
jrieux témoignage à Mrs.Stèbeliny Père & 
FiIs#Profeflcurs à Bâle c Parmi les grands 
Botaniftes d'aujourd'hui, M. Jean Gefner% 
Profefleur en Phifique & en Mathémati
ques, à Zurich, tient un rang confidéra^ 
ble. Mr. Albert H aller y de Berne, Médecin 
du R 01 de la Grande Bretagne, Profefleur de 
Botanique, d'Anatomre & de Chirurgie à 
Gàtt'mgen , Membre delà Société Roîalc des 
Sciences <$ Angleterre & de Suède, met préfcia* 
tement le comble à la gloire des Botanif

tes 

« Touroefort. El. de Bot. p. lo . Ltnosut. p. 27. Mé
moire! pour icivir à l'Hiftoite des Homes illufttes. TomF 
Xviu. p 214 b Linna:us. p. 29. c Di& de Morciii 
Ed. de Baie, d Limixi}*. Btf>l. B#t. £. 31. C bAémoi* 
« i de i'an. 1719, 
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tes Suifles. La Bibliothèque Botanique da 
Af. Seguier ; p. 80. indique ce qu'il a déjà 
publié fur les Plantes ; Nous avons aufli dé
jà parlé de lui > dans plulîeurs de nos lour-
nauxa. Mais de tous tes Ouvrages, le plus 
confîdérable, à tous égards, & qui par là 
mérite le plus ratention des Curieux, c'efi 
celui que nous avons annoncé au Mois 
d'Odobre pafle; ç. 93. Il efl donc jufte 
qu'on le falTe conoitre ici un peu plus parti
culièrement. 

L'Ouvrage en queftioneft dédié à S.A.R. 
le Prince de Galles. Sans cette Dédicace 9 
de même que fans la Préface, la Table des 
Auteurs de Botanique & des Editions dont 
on s'efl fervi, & celle des nouvelles Claf-
(cs & Genres des Plantes, il contient 794. 
pages, in folio. Il eft divifé en deux T o 
mes j & imprimé fur grand papier blanc 
$t avec de beaux Caradères > à Gàttingen. Il 
y a 24. belles Planches en cuivre > qui re
présentent dans leur naturel 76. Plantes, 
des plus rares. Voici le Titre général de ce 
Livre Î D . A L B E R T I H A L L E R Archiatri 
Hegii ££ Ele&oralif, Med. Anat. Chir. Bot. 
P. P. O. Soc. Hfig. Angl & Saec. So'd. Enume-
ratio Metkodica Stirpium Helveti* indigena-
rum, Qua omnium brtvis Defcriftiv & Sjf-

M nony-
a Juillet 1734. p. 59. Aout 1734. p. 40. Février 1735. 

p. 94* Aout 1740, p. 17a. Septembre 174Q. p. 303. O&obrt 
1741. P» 1029. 
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nonymia , Compendium Virium medicarum » 
iubiarum Declaratio > novarum & rariorum 
uberior Hifloria & Icônes continentur : Ceft-
à dire : Enumération méthodique des Plan
tes naturelles de la Suijfe, qui contient 
une bïieve Defcription de chacune, leurs 
Synonymes , leurs Vertus médicinales en 
abrège, des Explications fur celles qui font 
douteufes, & une Hifloire plus étendue > 
avec des figures, de celles que Ton a nou
vellement découvertes, ou qui font rares ; 
par Mr. le Do&eur H A L L E R , &c. chés 
Vandenboekc 1742. 

La Préface, en'14. pages, parle de la 
Suijfe en général ; des Botanifles qui ont 
pris naiffance ou qui ont herborifé dans ces 
Contrées, & des endroits ou quartiers qui y 
refient à parcourir. 

La Nature a doné aux Plantes divers Ca
ractères , au moïen defquels on peut les ran
ger par Gaffes & par Genres, & les co-
noitre, même jufques à leurs Efpèces : On 
done le nom de Siftème de Botanique à un 
tel Arangement méthodique. Celui qui eft 
le plus conforme à la Nature eft , fans 
contredit, le meilleur & le plus receva-
ble. 

Plufîcurs grands Botanifles ont travaillé 
à de tels Siflemes. André Céfalpin , Pro-
ftffeur à tifc* & enfuite Médecin du Papt 

C0-
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Clément \rIII. a ébauché le premier. Robert 
Morifon, Anglois, Médecin de Charles IL 
& Profefleur à Oxford', Jean foi, (avant 
Miniftre du St. Ev. fameux Botanifte & 
Pfrificien Anglois, mort en 1706. & Paul 
Hermtn célèbre Profefleur à Leide , ont beau
coup avancé l'ouvrage du Siftème de Boti-
nique , par les nouvelles Oblervations qu'ils 
ont faites-, 'principalement fur les Fruits. 
Après eux font venus Aitgufte Quirinus Ri-
xinus de Leipfic 5 fUluflre Jofeph Pitton de 
Tour nefort 1 natif d'Aix en Provence, & 1 ro-
fefleur au Jardin Roïal des Plantes , a Pa
ris, & Jules Pontéâera, habile Pïofefleur 
en Botanique, à Padoiïe, qui fè font ata-
chés, favoir le premier fur le nombre des 
Vitales des Fleurs, & les deux autres , 
fur la îigure de ces Pétales & fur les 
fruits. Sebaftien Paillant , né à Figni, 

grès de Pontoife, & Profefleur Roïal des 
'lantes , à Paris, avoit comencé, avec fuc-

ces , d autres Obfervations, pour la perfec
tion du Sittème Botanique ; mais la Mort 
Ta enlevé trop tôt, à l'âge de 7?. ans, fan-
née 1-22. M Charles Lmnsus, Suédois , tra
vaille aujourd'hui fortement, à Stokholm dan* 
les mêmes vues, aïant déjà done les Fon-
demens de fon nouveau Siftème, qu il éta
blit fur les Etamines des Fleurs, & ia Fruc* 
tifaation en général des Plantes, & par le-

M % quel 
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quel il s'eft déjà fait un grand nom dans 
la Botanique. M. Haller a tiré des Obfer* 
Vations & des Siftèmes de Ces diférens Au
teurs les Matériaux qu'il a jugé convena
bles pour bâtir le fien, qui eft très infinie-
tif & le plus conforme à la Nature. 

Il comence par les Plantes les plus Amples* 
c'eft-à-dire > par celles qui n'aïant jamais ni 
Etamives » ni Pétales fenfibles b , paroiffent 
ainfi à nos yeux deftituées de Fleurs, en 
toute faifon, mais produifent feulement une 
Semence très menue, par laquelle elles peu
vent toujours fe propager. De là, il pafle 
à celles qui font pourvues dUEtamines & de 
Semences, mais fans Pétales, & finit parcelles 
dont les Fleurs font les plus compofées* 
ou qui donent des Etamines, des Pétales 
& de la Semence. En fiiivant cette Métho^ 
de, il s'avance toujours vers celles qui ont 
le plus d'afinité avec celles qui précèdent. 
De ces trois Ordres généraux il fait plu
sieurs Divifions & Subdivisons , auxw 

quelles il done tantôt le titre de Clajfe, 
& tantôt celui {d'Ordre, de Tribut & de 
Œamilk 

Les 

• tes geamines font les Filets qui foiit Vers le Centre 
de la Fleur, fie qui font chargés chacun d'un petit Corp!, 
apellé fomtnet. 

b Les Pétalrs font les Feuilles de^à. Fleur elle même j 
nais qui ne dtvicttflcm jamais l'envdopc de la femenct. 
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Les Noms des Genres a (ont tirés la plu

part de Mrs. Tournefort, Dillénius* Rjvinus* 
Micbtli, Vaillant & Linnaus. Il y en a aufli 
quelques uns de Mrs. J îi, Huppius & Bocrhaa-
ve. M. HtfZfer fait ufage de ceux qui font 
terminés en otàes > & en a/fer OU a/lrum : 
Méthode condamnée par Mrs. Grmovius » 
Ĵ jye» > Eurman & far tout par Mr. Linnaus. 
Outre les Noms qu'il a retenus des bons 
Auteurs, il en a aufïî établi de nouveaux, 
tels que font ceux de Stahelinia, Cberleria, 
Echin-Agaricus, Agarico-Suillus, Agàrico-Fun-
gm & c Les Caradtères des Genres y font 
fort exactement marqués, dans leur défini
tion. Notre Auteur ne fe fèrt jamais du ter
me de Pijlille j mais à l'imitation de Mrs. 
Boerhaave & Maîpighi , il emploie celui 
d'Ovaire pour fa partie inférieure, & celui 
de Tube pour le Stile, qui eft la pointe ou 
partie fupêrieure du Pijlille. 11 feroit à fou-
naiter qu'il eut numéroté les diférens Gen«* 
res, comme il a fait a l'égard, de leurs Es
pèces. 

Par raport aux Bfpéces a dçs Genres dp 
Plan-

a Un Genre de Nantes, c'eft Tarn as de plufîturs Plan-
tes , qui ont un Caraâère comun établi fur la Strufture 
de certaines parties » qui diftingue câentiellemenc ces 
Plantes de toutes les autres. 

b On apelle Efpèces de même Genre de Plantes, tou
tes celles qui outre le Cara&ère génétique ont quelque 
chofe de fmgulier, que l'on ne remarque pas dans Ut 
Buties Pentes du mono Genre. 
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Plantes t M Haller raporte exa&ement à 
chacune les Sinonimes de tous les Auteurs, 
corne Gafpar Raukin Ta fait dans fon Pinax. 
Jamais Conrad Gefner n'y eft oublié, & avec 
raifon. Quoique ces Sinonimes foïent fouvent 
nombreux , allant quelques fois à 24. ou 3a. 
on ne laide pas que de marquer, à la fin 
de chacun, la page de l'Auteur d'où il efl 
tiré, fi Ton excepte le Pinax de G. Bauhin. 
Tournefort eft fouvent cité, avec la page, im
médiatement fous le nom générique. A la 
tête des Sinonimes des autres Auteurs,M. Haller 
met prefque toujours le fîen propre, dans le
quel il exprime ingénieufement & avec beau
coup de précifion les Caractères de PEfpèce. 
Il ne multiplie point les Efpèces; mais il 
réunit aux véritables, avec grand foin, celles 
qui n'en font que des variétés. Si parmi les 
Sinonimes des Auteurs il en raporte quel
ques unes de celles ci, elles font marquées 
par des Lettres grecqnes. Au bas de cha
que Efpèce , il a toujours foin d'indiquer 
les endroits de ia Suijjh où cette Efpèce 
croit. Le Creux du Vent > la Grandvi, la 
Fauconniére, ChaJJeral, Chajjeron & divers 
autres quartiers de cette Souveraineté de 
Heùchàtel & Valangin, qui eft très riche en 
beaux Simples, y font fouvent cités. Si la 
Plante eft rare, le nom de TAmi de l'Au
teur , qui la lui a fournie, eft auffi raporte. 
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On y trouve de plus, prefque toujours , une 
Defcription courte, mais exadte> qui fait 
facilement recuiioitre TEfpèce en queftion. 

Enfin quand les Plantes ufuellcs fe pré-
* (entent, il çn marque aufïï les Vertus Mé

dicinales , tirées, avec choix, des meilleurs 
Praticiens. 

On fait par cet Ouvrage, que le nom
bre des Genres des Plantes conuës & na
turelles à la Suiffe, fe monte à 5*13. lefquels 
jenferment 21 ç6. Elpèces; ce qui fait le dou
ble , à 38. près, de celles que M. Tournefort 
a marqué naître aux environs de Paris f dans 
une étendue de 3 o. lieuës de diamètre Ce 
nombre furpafleroit encore de beaucoup ce
lui de Paris, fi on réduifoit les variétés des 
Plantes de Mr* Tournefort à leurs propres ef-
pèces, corne fa fait M. Haller à l'égard de 
relies de la SuiJJe. 

Tel eft en général le Livre que nous an
nonçons. Nous donerons un Précis du Sif-
tème lui même, le Mois prochain. Ceux 
qui aiment la Botanique utile ou pharma
ceutique, ou qui ne cultivent la Science 
des Plantes qu'autant qu'elles font partie de 
l'Hiftoire naturelle, doivent également goû
ter un Ouvrage de cette nature. 

ABRE-



ABREGE HISTORIQUE. 
De la Vie deM.BovKGv ET, Profejfeur 

en Philofophe & en Mathématiques à 
Neûchâtet , déeédé k 31. Décembre 

¥ A Mémoire des Perfones Illuftres par 
leur Savoir > ou par leur Pieté > doit être 

N précieufe à tous ceux qui aiment les Scien
ces ou la Religion. On ne, fera donc pas 
Jaché de voir dans nôtre Journal quelques 

Sarticulantes de la Vie de M. le Profefleur 
I O U R G U E T , autant eftimable par fes ra

res & vaftes conoiflances, que par fa foli-
de Pieté & par les excellentes qualités de 
fon Cœur. 

Mr. L o u i s B O U R G U E T naquit k 
Nirnes le 23. Avril 1678. Il étoit Fils aine 
de Mr. Jean Bourguet, Négociant, & de 
'Dame Catherine fyi, l'un & l'autre de la 
Heligion Reformée. Ces deux Familles ont 
produit des Théologiens, des Jurilconful-
tes, des Médecins, & des Homes qui fe 
font diftiiîguez dans le Militaire. 

Le Père de Mr. Bourguet eut beaucoup 
de foin de fon Education. On cultiva d'a

bord 
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bord fa Mémoire , qui étoit excellente. A 
"l'âge de trois ans il poffédoit ce qu il y a 
d mftorique dans le Vieux & le Nouveau 
Teftament ; & il conferva toute fa vie le 
fouvenir de la grande Comète > qui parût 
en 1680. Sa Famille fut du nombre de 
celles, que la Révocation de YEdit de Nan* 
tes contraignit de fortir du Roiaume de 
France. M. Jean Bourguet, fa Femme & (es 
En+ans quitérent Nimes au Mois de Septem-
bre 1687. avec beaucoup de précipitation, 
aïant été avertis, la veille de leur départ, 
que les Dragons dévoient y ariver le len
demain. Us abandonérent ainfi prefque 
tous leurs Biens , préférans fans héfiter la 
Liberté de Confcience, aux Ëtabliflemens 
& aux Avantages dont ils jouiflbient dans 
leur Patrie. Cette pieufe Famille fe ren
dit d'abord à Genève & dès là à Laufannet 
où Mr. Jean Bourguet fixa fon féjour pour 
quelque tems. 

En 1686. il envoïa fon Fils à Zurich* 
pour y aprendre la Langue Allemande, & 
peu après il s'y rendit lui même pour y 
former fon Etabliffement. En 1688. M. 
Louis Bourguet pofledant la Langue Aile* 
mande, comença à fréquenter le Collège, 
& il aprit la Langue Latine. 

L'Année fuivante une partie de (à Fa
mille fe rendit à Cajlefeigna, Village des 

x Gri* 
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Grifons , pour y établir une Manufacture 
d'Etofes de foie. Mr. Bourguet continua d j 
étudier la Langue Latine fous le Pafteur 
du Lieu. En 1690. i! revint à Zurich* 011 
il tut ocupé dans le Négoce & dans les 
Fabriques, que fon Père & fes Oncles y 
avoient établi dès l'Année 1687. Et poujc 
le dire ici en paflant ; Ceft fïirtout à Mrs, 
Jean & Jaques Bourguet, de même qu'à Mr. 
Jean Hey, que la Ville de Zurich eft redevable 
de l'établiflement des Métiers de Bas, des 
Manufactures de Moufleline & d'autres E- v 

tofes, qui ont rendu le Comerce de Zurich 
un de des plus floriffans de la Suijfe. Ceft 
là un fait qui n'eft point ignoré, & dont 
on peut voir de plus grandes particularités 
dans le Didionaire de Comerce, Edit. de 
Genève 1742. Tome I. Colone 1026* 

Mr. Ĵ JJJ, Oncle de Mr. Louis Bourguet* 
•étant mort en 1692. celui ci reprit lesE* 
tudes, qui avoient foufert quelqu'intcrrup-
tion, par fon apiication au Comerce, oc 
il les continua les années fuivantes. Il co-
mença dès lors à s'apliquer à la conoiffan-
ce des Médailles, dans laquelle il s'eft ex
trêmement diftingué. Le goût pour ce gen
re d'Etude lui vint, à location d'une Dif-
fertation de Mr. Terrin f (ur deux Médailles 
de Maufole & Pixodore, Rois de Carie , in
férée dans le Journal [des Savant de 168 f. 

Il 
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Il s'atacha auffi à la lecture de diférens Ou
vrages de Litérature , d'Antiquités & de 
Voïages. 

11 quita le Collège de Zurich, en 1696. 
mais il n'abandonna^ point Tes Etudes > & 
il araafla dès lors quelques Médailles & au
tres Antiques. 

En 1697. il fit un Voïage en halte avec 
fon Père, qui y alloit pour les Afaires de 
fon Comerce. Il vit à Milan, la Biblio
thèque de St. Amhroifei à Vérone > le Cabi
net Mofcardi, & les Antiquités de la même 
Ville. Il fit conoifTance avec rilJuftre Che
valier B î A M C H 1, fameux Antiquaire , du
quel, ainfi que de diverfes autres perfo-
nes 1 il aquit plufieurs Médailles, & quel
ques Manufcrit Latins & Grecs. 11 amafla 
auffi à Venife d'autres Curiofités. Mais il 
manqua un Manufcrit Cophte, du Vieux & 
du Nouveau Teftament, en cinq Tomes 
petit folio. Ceft le même que le Père de 
Montfaucon acheta quelques Années après » 
& dont il parle dans fon Voïage d Italie. 
Mr. Bourguet à fon retour féjourna jufques 
en Avril 1699. à Bolzano* où il comença 
d'aprendre Y Hébreu, d'un Juif qui y étoit 
établi. Il étudia alors les Prophéties, à l'o-
calîon du Livre de Mr. J U R I E U fur 1\4-
pocalipfe. Il aquit à Bolfano quantité de Mé
dailles. 

Après 

; 
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Après fon retour h Zurich* qui fut la mê
me année , les hautes Montagnes t cou
vertes de neige, qu'il avoit pafïé, lui four
nirent matière à quantité de Réflexions. 
Son imagination lui répréfenta quelques ir
régularités dans ces Objets 5 & il lui furvint 
à cette ocafion quelques doutes fur la Re
ligion, qui l'engagèrent a en étudier plus 
particulièrement les fondemens. Il lût di
vers excelleus Traités fur cet important fu-
jet, pendant cette Année & la fuivante. Et 
corne il cherchoit finccrement la Vérité, 
les Lumières qu'il aquit par ces nouvelles 
Etudes, en lui rendant fa première tranr 
quilité, diflipérent Tes doutes pour Jamais. 
11 efl: même probable, que Ton doit à ces 
doutes, les excellentes & curieufes Obfei>-
vations que Mr. Bourguet fit dès lors fur 
la Formation & la Théorie de la Terre* 

Il ne difcontinuoit pas cependant fes Etur 
des fur les Médailles, & for les Antiquités. Ce 
fut à cette ocafion qu'il eut en 1700. une 
Correfpondance avec le célèbre Mr. Sebaf-
tien Fœscb, de Baie. La même année L L . 
E E . de Zurich 9 aïant congédié les Réfu
giez, qui comerçoient dans leur Ville, la 
Famille Bourguet fe (épara,- une partie alla 
s'établir à Francfort fur le Mein, & le refte 
à Berne. 

Au Mois de Mars 1701 Mr. Bourguet fît 
un 
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un fécond Voïage en Italie avec fon Père. 
En Mai il fe rendit à Vérone, où il demeu
ra jufques en Août, & il y cxpliquoit la 
Mifchna, fous un Jeune Juit. Il aquit en
core dans cette Ville plufieurs Médailles 
du Prince de Ligni & d'autres Perfbnes, 
corne auflî divers excellera Tableaux , quel
ques Manufcnts , des Livres Hébreux & 
Arabes &c. 

Etant à Venife la même Année, il s'y trou
va une Avanturiére Juive, qui fe donoit 
pour une ComtefFe Allemande : Elle trou
va moïen de faire prendre à Table à Mr. 
Bourguet, quelques Drogues qui faillirent à 
l'empoiloner ; & qui l'ayant profondément 
endormi douèrent heu aux Complices de 
cette malheureufe > qui paflbient pour Gens 
de fa fuite > de le voler. Il retourna 
à Vérone en Odobre > d'où il fe rendit 
à Bolzano, & dès là à Berne avec fon 
Père. 

En 1702. Mr. Bourguet époufa Demoi-
felle Sufanne Jourdan, fille de Mr. Claude 
Jourdan de Marvéjole en Gevaudm , retiré à 
Neûchâtel depuis le Refuge : Il l'avoit vue 
à Zurich en 1696. & dès lors il avoit con
çu pour elle beaucoup d'eftime & une in
clination fondée fur un vrai mérite, & une 
folide pieté. 

Cette même Année JMr, Bottrguet vendit 
$16* 
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516. Médailles tant Grèqucsque Romaines 
au célèbre Mr. Alfhonfe Turrettin, Profeflfeur 
à Genève* & prés de 200. à Mr J E A N 
L O U I S D E U R A F F E N R l E D . d e &TW. 

Le 2$\ Août 1701. Mr. Bostrguet fit un 
troifieme Voiage en Italie, d'où il revint 
à Berne fur la fin de l'Année. 

En Août 170?. il retourna encore en Ita
lie. 11 alla par Zurich y Coire > la Haute En* 
guédimy Zernct, Ste Marie, & la Valée d'E-
telandj où coule VAdige. Il prit cette Rou
te 9 à caufe de la Guerre qu'il y avoit dans 
ce tems s eutre l'Empereur & la France. 
Les Troupes de cette dernière Courone 
forraoient alors le Siège de Trente. 11 fit 
quelque (éjour à Vérone & à Venife , où il 
amaflfa plufieurs Livres & Manufcrits en 
Langues Orientales & en Langue Sclavone. 
11 revint à Berne fur la fin de Novembre. 

Mr. Boufguet quita Berne en 1704. pour 
s'établir à Neûchâtel. Il fit part à quelques 
Savans avec qui il étoit en Correfpondance 
d'un Plan qu'il s'étoit fait pour une Hifioire 
Critique de l'Origine des Lettres : On l'encou
ragea de travailler à cet Ouvrage, & dès 
lors il amaffa quantité de Matériaux & des 
Alphabets de toutes fortes d'Ecritures, pour 
remplir fon deficin. 

L'Année 1705* il fit un nouveau Voïagc 
à Vérone % & il acheta des Juifs & d'autres 

P*r-
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Perfones , quantité de Livres curieux» 
manufcrits & imprimés, en Hébreu & en di-
verfes Langues, parmi lefquels il y en avoit 
plufieurs dont il pouvoit faire ulage pour 
ïon Hifioire Critique de l'Origine des Lettres. 
11 y acheta auffî quelques Médailles.. 

L'Année fui vante Mr. Bourguet alla à Ber
ne & à Zurich, où il le procura divers Livres 
rares. 11 envoïa à Mr. Ernejl Jablonily, Premier 
Prédicateur du Roi à Berlin, divertes Leçons 
recueillies d'un beau Manufcrit des Pfeau-
mes, en Hébreu % qu'il avoit collationé avec 
la Bible, que ce Savant Théologien ,avoit 
fait imprimer. Mr. Bourguet continua fcs 
Recherches fur la Philologie Orientale. 

Le 14. Juin 1707 il partit de nouveau 
pour Y Italie. Il fe rendit à Bolzano, par Ber
ne, Zurich , St. Galj Apenzel & le Tirol. Il 
ariva à Vérone > fur la fin de Juillet, & dès 
la il fe rendit à Vcnifei où il refta jufques à 
la fin de Novembre , qu'il partit avec un de 
tes Frères, * pour Rome. Ils comencérent 
leur Voïage par Eau, mais le Vent contrai
re les obligea de prendre leur Route par 
Terre, depuis Cervia Nova, jufques à Ancone* 
& dès là ils pallérent P Apennin. Ils virent 
plufieurs Antiquités à Rimini> à Ancone-fa dans 
d'autres Villes fur la route. On leur montra 
cntr'airtres à Lorette> YEciielle dans laquelle 
en fupofe que la Ste. Vierge mangeoit. Mr. 

Bour-r 
* ME. Jean Bwrguct, aftucllentcnt * Undcc*» 
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Bourguet, remarqua que du côté de l'éfort 
de la main, le Vernis & la Terre fe rougeoient 
par le frotement des Chapelets & de? Ro-
iaires. Cela lui fit foubçoner, qu'on la rem
plaçait de tems en tems. Il la prit des mains 
du Prêtre qui la lui ofroit à baifèr, & il ob-
ferva que c'étoit une de ces Ecuellcs co-
munes , qu'on vend au marché dans divers 
endroits $ Italie. Le Prêtre, furpris de fa trop 
curieufe hardiefle , lui dit, qu'il n'étoit per
mis qu'aux Sacerdoti de la toucher. Mr. Bour* 
guet qui étoit entré dans le Sauduaire pofà 
alors doucement cette Relique dans une efoè-
ce de Vafe de Bois,garni de Coton,oii les Re
ligieux de cette riche Chapelle la tiennent,. 

Mr. Bourguet arriva à Hgme quelques jours 
avant Noël, & il y refla jufques en Février 
1708. On a de fa main une Relation de 
ce Voïage, qui renferme entr'autres des par
ticularités très curieufès & très interéflantes 
fur les Antiquités, les Bibliothèques & les 
autres Raretés de cette Capitale du Monde. 
Le Monument antique, qui lui caufà le plus 
de plaifir , fut Y Arc de Triomphe de Titus» 
où l'on voit la figure de la Table , du Chan
delier , des Trompettes & des Vafes de PE11-
cens du Temple de Jirufakm. 11 reçût di-
verfès marques d'efhme & beaucoup d'ho* 
nêtetés de Mrs. Bianchini & Fontanini. Ik 
lui douèrent plufieurs Infcriptions & figures 
•u Bas reliçf ou Statues Etrufques. Il copi 
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chez Mr. Bianchini un des cotés d'une Table 
à'Eugubio en Camâères Etrufqucs, & Mr. 
Tontanïni lui laiiïa prendre dans la Biblio-
tèque du Cardinal Impériali. les Légendes 
des Médailles Efpagnoles du L ivre de Laf> 
tanoza. 11 eut plulieurs Converfations avec 
d'autres Savans * & furtout avec les R. P. 
Tolomei, Boucbet &c Bonamm, Jéluites. Le 
Père Boucbet avoit été plus de 20. Ans 
Miiïionaire dans le Roïaurae de M a dure. 
Mr. Bourguet comprit , par les difeours 
de ce Jéluite» que les Miftïonaires de cet
te Compagnie allient quelques Cérémonies 
des Païens au Culte qu'ils tachent d y in
troduire , & cela , difent ils, pour ati-
rer les Idolâtres au Chriftianifme. Il co-
muniqua à ces Pérès une lettre qu'il avoit 
écrit au P. Bouvet à Pèkjng , * & ils en firent 
paffer une nouvelle Copie dans cette Ca
pitale de la Chine. Mr. Bianchini fit aufîî 
tirer une Copie de celte Lettre pour fou 
ufage. Mv.Fontanini avoit alors reçu la nouvel
le Editipn de l'Ouvrage de Mr. Spanheim > ** 
5c à cette ocafion il obferva que Mr. Bour
guet s'étoit rencontré avec le Savant AUixf 

par raport à l'explication des Lettres qui 
paroiflent dans le Champ des Médailles Sa
maritaines. Il fit l'aquifition de plufieurs Li-

N vres 
* Otre Lettre eft imprimée dans le Mercuje Suijfic de 

Mars 1734. 
*t De l'iaftantia & ufu Numirraatum» 
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vres en" Langues Orientales, imprimés à la 
Propaganda. Mr. Bgji , Direûeur de cette 
Imprimerie lui fit préfenl* de quantité d'Al
phabets en diverfes Langues, de la Table 
d'Hephurnus, & de celle des Alphabets de 
la Propaganâa. Mr. Bourguet, defoncôtéf 
lui rangea l'Alphabet des Brachmanes, dont 
la Propaganda a plufieurs Lettres, mais qu'elle 
n'a jamais emploïées. 

Mr. Bourguet aïant fatisfait fa Curiofitc 
à fyme, & eu diverfes Conventions avec 
cTUluflres Savans, quita cette Ville, & en 
remporta Teftime de tous ceux qui eurent 
ocafion de conoitre fà vafte Erudition. 

Mrs. les Frères Bourguet retournèrent 
à Venife par Florence. Ils y trouvèrent Mr. 
Magliabecchi Hfclifpofé; ce qui les empêcha 
de voir la Bibliothèque de St. Laurent. Us 
vifitérent cependant la Galerie du Grand 
Duc. De Florence, ils allèrent à Bologne, à 
Moàène, & à Ferrare, où ils virent toutes 
les Curiofités qui pouvoient être dignes de 
leur atention. 

Mr. Bourguet revint à Neàchâtel fur la 
fin de 1708. H n'y avoit pas long-tems 
qu'on avoit acordé flnvettiture de cette 
Souveraineté à S. M. F R É D É R I C I. Roi 
de Pruffe. Mr, le Comte de Metternich, fori 
Ambafladeur Plénipotentiaire y étoit encore. 
Nôtre Savant fut retenu un jour à la Table 
de ce Miniftre, qui s'entretint enfuite long-

tem? 
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tem< avec lui. Mais le Cua&ère de fincé-
rité & de candeur de Mr Bourguet ne 
s'acomodaut pas de celui de ce Grand Po
litique, qui ne lui parut avoir aucune dit 
pofition a tavorifer les Lettres, (es Amis ne 
purent rengager dès lors à fe rendre au 
Château, pour y Faire (à Cour, & il aima 
mieux fe concentrer dans fon Cabinet avec 
les Livres. 

Mr. Bourguet reçût, à peu près dans ce 
tems là, la Clef Cbinoife de Mr. le Doéteur 
Mentzel, qui lui fut envoyée par Mr. Da» 
yiel Ernejl Liblombj, & dont il tira Copie. 
teu auparavant Mr. Bourguet avoit fait pré
lent à Mr. hblonslq d'un Ouvrage rare en 
Hébreu , intitulé, Livre des Faits de Jefus. 

L'année 1.709. Mr. Bourguet parcourut 
les Montagnes de la Souveraineté deNeâcbâ-
tel & Valangin. Ce petit Voiage, qui eft re:: -
pli d'Obfervations curieufes fur f Hiftoire 
naturelle de nôtre Pais, mérite bien que 
nous nous y arrêtions un peu. Mais corne 
il doit y avoir des bornes aux Pièces que 
nôtre Journal renferme , nous renvoions la 
laite de Celle ci k un autre Mois; 

N a S U P 



S U I T E 
Des Réflexions Jùr les Procédures fat* 

tes contre la Ville de THORN , co+ 
mencées dans le Journal de Décem* 
bre 174s* p. 3f> 

LEs Puiflances Proteftantes, & plufîeurs de I* 
Comunion Romaine, regardèrent la funefte ca-

taftrophe arrivée i Thorn> corne l'oprobre de la 
Raifon humaine* Il paroifToit que le Roi de Prufle 
& les Princes Garans de la Paix ô!Oliva alloient eu 
prendre une fatisfa&ion éclatante; mais la mort de 
l'Empereur PIERRE LE GRAND , & les renvois 
que le Roi de la Grande" Bretagne propofa, garan* 
tirent la Pologne des Opérations de Guerre dont elle 
e'toit menacée. La Cour de Varfovie préfenta des 
ouvertures de pacification > pour retarder les éxe
cutions projetties» C'eft ce qui engagea S% M* Fr% 
d'empioïer la Voie de la Négociation, pour faire 
rendre à l'infortunée Ville de Thorn les libertés fpi-
rituelles & temporelles , qui veuoient de lui être 
enlevées. Cet objet lui tenoit fort a coeur, & il s'en 
préfenta bientôt d'autres non moins importans 5 qui 
partagèrent fes foins infatigables pour la confcrva-
tion de la Religion Protefiante. 

Diverfes Eglifes de cette Coinunion, en Pologne » 
en Allemagne , en Hongrie^ en Stirie > en Tranfdva-
niey & jufques aux Frontières de Tlimpire Ottoman > 

fc 
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fe virent menacées 5 d'une Perfécution « qui paroif-
foit devoir les extermiuer. Malgré les Traités les 
plus folemnels, on avoit enlevé 128. Eglifes aux 
Non-Conformifter de Pologne, & on ne gardoit au* 
cune mefure avec eux. Le Roi de Truffe intervint 
en leur faveur de la manière la plus forte , & il fut 
même fécondé par l'Ambaffadeur du Roi de France.-

Dans le même tems, on vit s'élever en Europe 
certaines Vapeurs qui la menaçoient d'un Orage 
général. On ne parloit que de vaftes Projets & de 
grands préparatifs de Guerre. Une fermentation , 
qui traufpiroit du Cabinet des Princes mit en perplé. 
xité tout le monde* Il n'y eut jamais dans un Siècle, 
deux Luftres tels que ceux qui fuivirent l'Année 
1724. pour produire un fi grand nombre de Traités 
entre les Princes de diférente Comunion , & pour 
fufeiter tant de perfécutions & de collifions contre 
lesProteftans.LeRoi de PruJTe fe vit obligé d'y pren
dre part. Il y eft apellé de tous côtés, & il y acourt» 

Les Afaires paroiffoient en 17 z6.vouloir prendre 
une tournure favorable en Pologne , pour les Pro-
teftans. LaDiette de GroAno paiTa une Conftitution 
portant que les Diflidcnr & Non-conjormiftcs feroient 
maintenus dans le libre exercice de leur Religion par 
tout le Roïaume. Cependant les Négociations dans 
cet Objet ne finirent pas alors. Le Nonce du Pape 
en Pologne, & le Clergé les traverfoient ; mais le 
Roi AUGUSTE écouta plutôt les juftes Remontran
ces de fes Sujets Proteftans , & les Recomandations 
des Puiffances de cette Comunion , que le zèle per-
fécuteur de ces Ecléfîaftiques. Ce Prince ordona au 
Primat & aux principaux Sénateurs de tenir la main 
à l'exécution des Loix qui coufirmoient la Liberté 
de Confcience , & d'empêcher que les Nora-Con/brr» 
mijlct fuffent inquiétés par le Clergé Romain. Cet 
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Ordre fut fuivi immédiatement d'une Entrevue que 
les Rois de Pruffe & de Pologne eurent enfemble. 

Tous les Souverains en général devroient aînfi 
tévétir des feutimens de Tolérance & de Charité > 
fi conformes à l'Efprit de l'Evangile ; fur tout en fa* 
veur de ceux qui profeflent là Religion Chrétienne, 
qui ont une Confefïïon de Foi convenue , un Corps 
Siftèmatique de Do&rine > & une foumifÇon parfai
te aux Loix de l'Etat. 

Les Polonois fpécialement > ne fauroïent s'en 
écarter. fans dôner ateinte aux Conftitutïons fonda* 
mentales de la République ; & les Princes d'Allema
gne y font engagés d'une façon particulière par k 
Paix de Veftphalïe. 

Cet Efprit de Tolérance & de fuport s'eft fait 
même remarquer en plufîeurs Tapes. # 1 E V . écri
vit à Schah-Tectnajfem, Roi de Perfe ; à Mutahar , 
Schérif de la Mêque ; & à Mennay Empereur des 
AbiJJînt , pour les faire entrer en Alliance avec les 
Chrétiens d'Europe : Et quoi que ce dernier fut En
nemi juré des Latint, ce Pontife 1 apelle fort fret cher 
Filr en Jéfut-Chrift, & il lui done, dit-il, ce Confeil> 
afin qu'il puiffe étendre les bornes de fes Etats à la 
gloire de J. C. & à l'avancement de la Religion 
Chrétienne. ' 4 

Les Pérès de fEglife font exprés contre la Per-
fecution. La&ance, l'un des plus eloquens des La
tins > reprochoit aux Païens leur criiauté; Que la Vent 
fée , dit-il > eji déréglée > qui fait égarer cet Wifétai 
blés ! Ut crotent bien quil ri y a rien dans le Monde 
fui foit préférable â la Religion, & quil faut la 
déj tndre de toutes fet for cet ; maii corne Ht font dant 
terreur , à V égard de la Religion, ils Je trompent avffi 
êant la manière de la défendre*. Ce Père resrarioit 
" - les 

» laftitutiom Divines l. V. C. 20. 
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les violences » les cruautés., & tout ce qui de'tmit 
la Liberté corne des Moiens odieux & exécrables. 
Il aimoit mieux tolérer que détruire ? 11 favoit qu'il 
ne peut y avoir aucune fureté dans la Société Civile 
ou Réligieufe , (ans les Engagemens qui la forment y 
qu'il n'y a aucun Engagement fans le Confentementr 
& la Liberté qui les font naitre, non plus que faut 
la Foi qui les fait fubfifter ; & qu'il n'y a ni Foi ni 
force fans la Confcience, ni aucune Confcience fans 
la Religion. 

T E R T U L L 1 E K s'adrefTant à Scapula, Préfet 
de Carthjtge , s'exprime ainfi : Les Hommes ont na-
turellement le Droit de fervir telle Divinité qu'il 
leur fiait... ha Religion doit être cmbraffée volon
tairement & non par une fuite de force. Dieu demande 
des Sacrifices qui fartent d'unCœtir qui[agit librement,.. 

Les Romains faifoient fleurir la Religion de l'E
tat j mais ils ne laiffoient pas de punir ceux qui pro* 
fanoient les Temples des Nations #vaincues. Ils réu-
nifToient la Sagefle , la Juftice & la Politique a fâ
chant que la Religion lie la Confcience, mais que 
la Confcience, à mefure qu'elle eft plus libre, en
tretient une plus éxa&e fidélité. En éfet une Conf
cience libre, une Confcience éclairée, refpette tou
jours la force de fes Engagemens, & le véritable 
çerpedt ne foufre aucune contrainte. 

L'IUuftre Mr. DE F E H E L o N , Archevêque de 
Cambrai, donnoit entr'autres pour Préceptes à un 
jeune Prince, vers l'An 1709, de ne jamais contrain
dre fes Sujets à changer leur Religion. Nulle Puif-
fance humaine ne pouvant forcer le Retranchement 
impénétrable de la Liberté du Cœur, la force ne peut 
jamais perfuader les Homes} elle ne fait que des Hi* 
pocrites. 

Le célèbre Mr, EsPRlT FLECH1ER, Evêque de 
Ni-
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Nimes reconoit que la violence & f oprefïïon ne font 
pas des Voies que f Evaiigile ait marquées, & dont 
J. C, fe foit fervi pour gagner des Ames : Et faifant 
allnfion à un Paflage de Lattance > qui dit , Que la. 
"Religion ne peut être forcée 9 <LJ quelle n'exige ni. 
eontrainte 9 ni mauvair traitement > ce Prélat ajoute?, 
Qu'il faut gagner 1er Cœurr far le Cœur, 4$ que rien 
ne conduit fi naturellemcne à la Vérité que la Charité* 

Mr. f Abé Archimbaud s'exprime ouvertement en 
faveur de la Tolérance .• Quoi que Von penfc* dit-il> 
au delà der Monts, 1er Hérétiques méritent des mena" 
gemenr > & bien der Gens ne font pas moins révoltés 
des lujurer qu'on leur dit > que la Cour de Rome des 
louanges les plus vraïes qu'on leur donne. 

M. le Comte de BoulainviUiers condamne les. 
Maximes d'uue Autorité abfoliie fur la Confcience % 

& il la regarde corne abufive- Le P. Maimbourg % 

Jéfuite j en parlant de la Su Barthelémi, condamne 
lui même la cruauté de CHARLES IX. & dit: Je 
voudrois de tout mon cœur qu'on eut enfeveU cette mal*, 
beureufê Journée dans un éternel oubli, 

Mr. de la Motte, dans fa Tragédie des Macca^ 
bées > * apoftropne, en la Perfone tfAutiochus, tous, 
les Frinces Perfécuteurs ; 

Mais ne conoiflés vous que ce piaifir barbare ? 
Et du Pouvoir des Rois, les Suprêmes Grandeurs, 
tf'ont-elles rien de doux, que d'éfraïer les Coeurs ? 
Ofés faire aujourd'hui i'cflài d'une autre Gloire i 
Remportés fur vous même une illuftre vi&oire : 
Faut.il qu'un Nom célèbre entre les Conquérant » 
Mêle à tant de Lauriers Toprobre des Tirans ? 

De fî beaux 4f de (I religieux fentimens ne condan* 
fient-ils pas hautement la Perfécution ? Les Perfécu
teurs ne méritent-ils pas les Roiies & les Pontences 
qu'ils emploient pour gêner les Confciences ? Nul-» 
lemeut : Ce ne font point là les fentimenj. de cçux 

qui 
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qui conoiffent le vrai niriftianifme. La Charité qui 
en fait l'effence , leur ote tout Efprit de Vengeance* 
& elle les engage même, à prier Dieu pour leurs 
plus cruels Ennemis. 

La Diette de Grodno prit ocafion de ces difponV 
Çions chrétiennes , où elle préfuniok que le Roi de 
Priiffe & les Puiflances Troteuantes fe trouvoient* 
pour s'enhardir contre leurs menaces ; & on v infi-
îrïïa que leur Religion ne leur permettait pas de met
tre ces menaces en exécution. Mais les Seigneurs 
ce la Diette confondoient la qualité que ces Princes 
prenoient de Irérc? en Chrifi des fauvrer Ovyimér de 
Thorn , avec celle de Garants du Traite d'Oliv* 6ç 
des autres A&es dreffés en faveur des Proteftaiis. 

Toutes les juftes plaintes portées contre les Sei-? 
gneurs Polonois , ne doivent cependant pas encore 
nous éloiger du refpecl: dû au Caractère public dont 
ils étoient revêtus, & à celui qu'ils pouvoient avoir 
d'être réputés Gens de bien. A combien de furprifes 
ne font pas expofés ceux qui font conftitues en Au
tori té , & qui exercent la Juftice & la Polke dans» 
un Etat? La recomandation, la prévention, les 
menfonges, les raports légers & indiierets, les faux: 
témoignages, ne font-ils pas fouveut rendre des Ju* 
gemens injuftes ? Aporte-t'on toujours dans les A-
f aires publiques l'atention qui eft néceffaire ï N'eil-
on point impatient, & en y travaillant ne regrette-
t'on pas un tems que l'on deftinoit aux plaifir? ? 

Que fi l'ou peut enviûger ce qui s'eft paffé à 
Grodno ou à Thorn avec des fentimeus de Criante > 
il y a cependant, dira~tcn> un mal & un tres grand 
mal, qui doit fe trouver quelque part. Ces cruau
tés, ces injuftices ont leur Auteurs : Ce font les Jé-
fuites : Ne mériter oient-ils pas de fubir toutes les 
peines qu'ils ont fait foufrir à des Jnnocens { Leurs 

feu-
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fentimens & leur conduite ne doivent-ils pas étro 
regardés avec exécration ? Nullement encore. Tou
tes les extrémités font dangereufes. La Charité n * 
pas des bornes fi refferrées ; elle a toujours un petit 
Heu de réferve, pour l'Innocence. Quelques Scélé
rats ont pu doner à cette mallieureufe Afaire l'acti
vité qu elle a eiie ; la prévention & un &èle impé
tueux peuvent avoir doné lieu à toutes ces iniqui* 
tés. Mais cette prévention , ce zèle furieux, ce* 
fentimens outrés, font toujours envifagés par de 
vrais Chrétiens, avec les fentimens de Charité que 
l'Evangile leur prefcrit. 

Il neft pas préfumable cependant que l'onblefle* 1 
la Charité, ni que 1*on faffe tort à ces Mefïîeurs 9 en 
les acufant de fe foumettre trop aveuglément à l'Em
pire des Préjugés. Leur conduite le démontre, A 
quoi aboutit leur zèle perfécuteur ? A dominer fur 
l'Efprit des Proteftans & à aquerir leurs Bénéfices. 
Tous ceux qui font animés d'un Efprit d'Ambition, 
& d'intérêt* font toujours dans un Aveuglement ex< 
traordinaire > & ils ne peuvent que fe porter aux 
plus grands excès, C'eft à ces vues ambitieufes & 
intereffées du Clergé que les Princes Proteftans ont 
atribué la Cataftrophe de Thorn, & toutes les Perfé* 
tions fufcitées contre les Non-Conformiftes. Des 
Procédés fî contraires non feulement à la Religion > 
mais même à l'Humanité font blâmés par toutes les' 
Perfones judicieufes de toutes les Commuons. Voicit 
corne un célèbre Poeté Catholique Romain s'expri~ 
me à cet égard. 

Et penfle à jamais Pafreufe Politique» 
Qui prétend fur les Corurs un Pouvoir despotique 9 
Qui veut, le Fer en main, convertir les Mortels , 
Qui du Sang hérétique ahofe les Autels. 
Et fui van t un faux Zcle & l'Intérêt pour guides., 
N e i'cxt un i> icu de Faix que pai des Homicides ? 

Mais, 
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Mais cette Tiranie fur les Efprits & fur les Cœurs, 
•ette Cruauté fur les CcTrps, cette depre'dation fur 
les Biens, exercées à Thorn ne feront elles jamais ven
gées ? Cette Queftion fe trouve juJicieufement & 
religieufement décidée par S, M. Pr. Elle même > 
dans une Lettre écrite au Roi de Pologne le 9. Jan
vier 172 $. où ce Prince s'énonce ainfi : Je laijfe à la 
Sageffe de Dieu la Vengeance d'une Action fi énorme <& 
fi barbare. Cependant corne ton nrftpar encore affow 
nn de téfufion de tant de Sang innocent, qui crie Vcn» 
geance devant Dieu . . . i5 que ton entreprend cCaten* 
ter fur 1er Eglifcs, les Ecoles <£F le Magiftrat de la Vil
le de Thorn ; . . • je ne puis me difpenfer et exhorter 
fortement V. M. à t ObJ'ervation d'un Point fi capital 
du Traité d'Oliva &c* 

La Juftice du Roi de Pruffe à l'égard de ce qui 
e'toit réparable? & fa Pieté par raport à ce qui ne Té-
toit pas, diftinguent ici ce Souverain d'une maniè
re bien glorieufe. Sa foumifïïon aux Ordres de la 
Erovidence eft proprement un Apel porté devant le 
Tribunal invifible > qui prend conoiffance des Juge-
mens les plus abfolus des Princes & des Magiftrats > 
& qui leur fait porter la peine de leurs Tnjuftices. 
Suivant ces idées il fera facile de faire une jufte apli-
cation des Faits que l'on va indiquer-

Augufte IL Roi de Pologne meurt en 1733.Deux 
grands Princes font élus : Il y a, fcifïion : La Guerre 
Civile s'alume ; les IVfagnats fe bâtent & fe déchirent; 
le Fer & le Feu défolent les Palatinats; les Ruiffeaux 
de Sang coulent; les Brigandages mettent le comble 
a tous ces malheurs & réduifent enfin une partie des 
Peuples aux dernières extrémités. Vuntxic, fuivant 
fes Conftitutions reçoit le Conçurent qui le; premier 
hli a doué avis de ton Eleûion : Elle eft allégée: . 
elle eft priTc : Le Trimât y eft fcût Prifoiiier & enl 
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voïé à Thorn, Si la fource du Sang des dix Vi&i-* 
mes qui y avoient été immolées étoit tariejes Larmes 
de leurs Veuves & Orphelins ne re'toient pas: Ce Pré
lat pût encore les voir & entendre leurs cris & leur» 
gémiffemens. Quelles ne durent pas être alors fes 
Réflexions! Il envifagea fans doute bien diféremment 
l'Exécution qu'il avoit apellée Sainte, & qu'il difoit 
mériter les lo'ûangçr du Genre-Humain- Il fut quel
que tems fans vouloir fe foumettre au Vainqueur • 
& il protefta fur fon ÇaraÛhe de Prêtre y fur fa Di
gnité Primatiale & fur fon H.neur , quil nétoit par 
en état de violer le Serment prêté à Dieu <&* à fon 
Roi, quand même il devxoit perdre la Vie* Cepen- } 
dant la crainte d'un Exil en Ukraine? dont il fut me- , 
nacé, lui fit changer cette ferme réfolution > & 
elle l'engagea à faire fes fournirions à A V G U S -
T E I I I . 

Les Cruautés & les Perfécutions feront à jamais 
condamnées par le Tribunal invifible, où l'Efprit de 
Vérité , d'Ordre , de Lumière & de Juflice règne k 

uniquement. La Conoiffance de la Volonté de DiRi* 
qui nous fait répondre à fes viies , & la Paix qui ei\ 
cft une fuite , font des Biens que tous les Homes 
ont droit de poffeder : Peuvent-ils fe les ravir, fans 
violer les Loix de la Nature & du Chriftianifme , 
& fans encourir la Vengeance de ce Tribunal re
doutable , auquel ils font tous fournis ? 

Des Païens mêmes fentent ces Vérités ? & mar 
nifeftent des idies très pures fur la force & la liber
té de nos Ames. Us meprifoient le Corps , quin'eft 
deftinj qua la Servitude & à l'Efclavage; mais ils 
rejardoient l'Ame corne étant faite pour la Gran
deur , l'Indépendance , & le Comandement. Le 
Corpr, difoient ils > na de prérogative qne de nous 
rendre femblables aux Bêtes, mais VAme nous rc^ 



Jtmblabler aux Vieux *. Que cette Penfée efl fubli-
me / Ne l'admirerons nous pas dans le Préfident 
Rofner. Ce vénérable Vieillird conduit au Suplke , 
répondit aux Jefuites , qui lui ofroient la Vie s'il 
changeôit de Religion: Vous aurex. mon Corps, 
mais pour mon Ame, elle apartient à mon Sauveur. 

Tous les Homes ont reçu de la libéralité du Créa
teur, & dans une parfaite égalité la faculté de pen-
fer ; Tous ont été créés à i\\ reffemblance : Ils font 
tous Frères & apellés au même bonheur. Ceft 
cette intime relation qui fait le principe de tous 
les Engagemens refpe&ifs dans la Société géné
rale du Genre humain ; c'eft elle qui doit être le 
lien de nôtre Adoration dans la Société de fEglife 
univerfelle, & de nôtre Culte dans les Eglifes to
piques & particulières. 

Mais les Jefuites de Thorn ont foulé aux pieds 
toutes ces confidérations. La follicitation du Juge
ment & de fou exécution fanguinaire > & toute leur 
conduite dans cet Ob et n eft-elle pas révoltante , 
& le CJjriflianifme n'en doit-il pas être anigé ( La 
Sincérité 5 l'Equité 5 la Modération > la Douceur , 
la Patience, le Suport, & toutes les Vertus que 
la Charité infpire > n ont-elles pas été bannies dans 
ces cruelles circonftances ? C'eil au moins dans 
cette idée que le Roi de Pruffe > & les Puiffances 
Proteflantes envifagérent la mort des infortunées 
Victimes de la Paflïon ou du zèle perfécuteur : Plu-
fieurs Princes Catholiques défaprouvérent cette E-
xécution févère & prématurée ? & elle déplût fou-
veraiiiement au Pape B E N O I T X I I 1 . 

Une 
* Omnis noftta vis in animo 8c corporc fïta cft , amim 

îtopetio, corporis fcrvitio magii utimur, alterum nobis 
cùm dis, alterum cmn bîllias comunc eft. S A U U * T # 
Bcllum Cac. 
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Une autre Autorité refpe&able pour les Catho

liques Romains, qui condaniie ces Sentences rigovr 
rentes ; c eft uii Décret 4e GREGOIRE X I I I . * • 
Tous ceux j dit ce Pontife, qui veulent juger }ufte~ 
ment, doivent avoir une Balance à ta main : D'un 
côté doit ctre la Juftice , & de Vautre la Miféricorde. 
Far la Juftice , on porte fon Jugement contre le P/-
cheur; mais par la Mijéricorde on en adoucit la peine* 

F R E D R I C H G U I L L A U M E > Roi de PnuTe -, B E 

N O I T Xlfl. & GREGOIRE Xlir . penfoient éga
lement fur les Jugemens dont on eft comptable âii 
Roi des Rois ; & fi ce Prince & ces deux Pon
tifes raiaiffoient, ils ne balanceroient pas à faire une 
jufte apîication de cette Prophétie : UEgipte fera en 
défolation i$ Vldumée en défert de défolation > à cau-
fe de la violence faite aux Enfans de Juda > defquels 
ilr ont répandu le Sang Innocent dans leur Fait. Si 
on patte aux Evénemens, aux Guerres Civiles, qui 
ont de'chiré la Pologne , n'y trouvera-t'on point Ta-
compliffement de ces menaces 9 & ne pourroit-on. 
pas leur dire, corne aux Babiloniens : Il ri eft pas 
néceffaire que des Peuples viennent du Fa'ïs de VA-
quilofi contre vous ; Vos propres Flécher ont été Corne 
cellef d'un Home fort qui ne fait que détruire. 

Mais fi les Perfécuteurs, fî les Homes avides dii 
Sang de leurs Fréres,evitent en ce Monde la punition 
qu'ils méritent? ils doivent trembler à fouie de ces pa
roles : J'affemblcrai toutes les Nationt 4$ les ferai 
dejcendre en la Vallée dt Jofaphat 9 & là j entrerai 
en Jugement avec eux, à cauf* de mon Peuple 4? Je 
mon Héritage. , 

Quoi 

* OmnU qui iufte iudicat, ftateram in manu geftat, Çc 
în utroq-ie penfo juftuUra & mifeiicoxdum $oitat &c. 
C 10. Decreti. I. p. à. 45. 
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Quoi de plus redoutable que cet Àpareil terrine 
Au Jugement dernier/ Quel Spectacle de voir tou
tes les Nations de la Terre aflemble'es aux pris d'i 
Tribunal du souverain Juge de l'Univers, po^r 
Rendre compte de leurs Actions ! Cornent les \ io-
lateurs des Loix de l'Eglife, des Loix de la Nature 
& des Loix Divines oferont-ils paroitre devant rt-
Jui qui en eft l'Auteur, qui voit tout, qui fait tout, 
qui eft par tout, qui doue la Vie & qui l'ôte, qui 
blefTe «Se qui guérit, & en qui réfide toute plénitude 
«le Perfection & de Juftice i 

NefahateL E. M. 

ON trouvera à Francfort, à la prochiine Foire de 
Pâques un Recueil fort intercfïant, dont voici le 
Titre ; 

„ Tabularium Eccîeiîs Romans Seculi XVI. in quoVnorm-
t> menta reftituti Calicis Euchanstici, toriufqije Ccnc. à 
„ fridentini Hiftoriarn mirifici illuftrantia, continenrur. 
„ Omnia ad fictem Aurdgraphorum Bibliotheca: Gothan^: 
„ diligenter exammata , CJITÏ annotationubus fuis nun<* pri-
,,izmm publia juris facit Erneftus Salomon Cyprianns, The-
„ ologix Do&or, & rrod3 Synedrii Gotham Prr.-fes Vics-
„rius. Francorurti & Lipfis, Impcnfis Wolfgangii Lu-
dovici . Springii. 

Ce fera un Morceau très curieux ie î'Hiftoire del'E-
fchfe Romaine. Ce Recueil renfermera quantité d̂  Let
tres des empereurs, Rois , Papes ôc Cardinaux > qui ont 
vécu du tems du Concile de Trente, il y en a beaucoup 
de St. Charles Borromée adreflees au Cardinal Hofîus," 
Préfïdent 4u Concile. On eonferve les CVipinaux de ces 
lettres dans la Bibliotèque de S. A. S. le Prince de Sa.-
xe Gotha. L'Editeur ofre de les monrrer à ceux qui 
demandèrent quelque éclairciifement là defius. 

GRENADE eft le Mot de l'Enigme du Mois paiTé. 
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Page 125. ligne 20. Quand > lifés, Quant . 
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